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C H A P I t ïl E V I IL 
Db f immortalité, de l*ams. 

X-i'iMMORTALiTÉ de Famé, )e le fais , nV L'HoMni 
pas encore été Remontrée à la^façoii cks géd- ^^^^* 
mètres : je m*y arrêterai cependam^ parce que 
ffeû le dogme %é la nature pài:^' le^' hommes 
fenfibles , & ce dogme e& à mes yeix une des 
bafes de la morale univerfelle ^ de toutes les* 
queftîom de la pfychologle y celle-ci femble la 
feule où la fimple théorie conduit à la v^« * 
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t H^ LA Philosophie 



ARTICLE PREMIER. 

Dm z^origins du dogme de 
z^ 1 m mo ht alité. 

ST-IL vm que le feu célefle gui m'anime 

d(Mt détendre un jour dans ral>yme de h 

^ tombe, & qu'il n'y a entre moi & le néant 

que ce point fv^itif de l'exifience qu'on 

noouqe la vie? 

Le dangereux Epicure l'a dit , auffi Uen que 
Fobfoir Pomponace , & les fophiftes chez les 
peuples à denû-éclairés, & le (iénat de Rome 
lorCgu'il n'y avoit phis de Romains. 

Cependant le ientiment iméritbr.dépoik ians 
c^ contre cette do6faine défefpérante : le cri 
de la nature, plus fort que tous lesfyUo^fines, 
empêcha toujours l'efpece humaine de gr a v i ter* 
vers l?aoéttitiilèmeot« 

n fidkHt expliquer ce concours du feiy 
inttme& delà réfleidon à prolonger les limites 
de notre enftence; & les apôtres du dogme 



j 



/ 



DÉ Xa Natur e*^-^ '^ } 

qui nous ' anéantit y n'ont pas manqué de 
fubtilités pour réfoudre ce. problême, L'HombH 

Nous croyons p difoit Hobbes , que ce qui 
ejifera toujours y & que les mêmes effets doi'\ 
vent nécejfairement découler des mêmes caufes. 
Voilà donc la pardTe qui crée dés dogmes, 8c 
la penfëe devenue aâive par le principe même! 
é'inertîe qui y iùivant le fophifle anglois , 1^ fait 
tendre au repos. 

^ Non, dit un autre pUlofbphe plus juflement^ 
célèbre que le fopîrifte de Mamelsbury; c'eft' 
Famour qui a &it naître le fentimeiit de rim« 
mortalité (*); Tamour, qui, pour flatter I9 
douleur d'une veuve, éplorée , lui montre dans' 
une cendre trifté & froide , l'époux qu'dle 
riegrette, & dont elle efpere être aimée encore. 
Vous vous trompez , prétend rautéuf du 
livre de Vorigine du màn^e , Thominé ne fé 
croit immortel y que parce que la vanité le mai- 
trife (**i; fier d'occuper un point dans l'ef- 



< ^ } Z7<^ VEfprit » difc. If I« ch. 6. 
i^*) Vby, fecoadf parrtpas. 18. 
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4e De la Philosophie 

paçe , il fe croit une branche néceflaire ^il 
grand fyftême de$ êtres j & parce qu'il eft, 

A 

il fe flatte .gue la nature lui a promis Jêtre 
toujours. 

Toutes vos opinions font erronées', écrivent 
les penfeurs de FAngleterrej lifez.les annales. 

c^e Tefpece humaine, & vous verrez que I3 

• ••»- .-.4 . ^, . ,. 

poUtiqMe eft la bafe de la croyance de Timmor-^ 
talité : c'eft pour enchaîner les homm^ à la 
v^u,,qMe Siphoas donna ce dogmeà l!£gypte9 
Xamolxis,a,ux Thraces , & Zoroafire i. la 
Baâriane : tous ces législateurs étoient de&. 
foyrbes; mais il eft permis de l'être fans doute, 
quand on ne trompé les hommes que pour les 

eîiopêcher de s'entre-détruire. . . c 

»>•«(•'•■.« ». 

Prétendus philofophes , s'écrie de la chaire 
oix il dogsnatife, l'enthoufiaile qui a fait le 
Syfiinu, de la nature ! l'immortalité a fait le 
malheur du globe , & cette croyance fatale eft 
encore uq des crimes du iacerdoce : le minière 
des-am^k la- répandit parmi les peuples , pour 
devenir le maître des rois; en créant pour le» 
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feftaires une vlè future , il leur laiflk habile- 
ment entrevoir qu'il en puvroit ou fèrmoit à seul. 
foïi grêlés avenues ; & peu à peu b perfpecS 
tive gull offrit id'un mon3e Waginairé ,'iij 
aida à conquérir celui qu'il îiabitbit. (*) r "*' 
** Àpôtrès âé'"fôié'ariti^è^^^^ tom 

vos fy^ême?Yéc*oîderit îles uîis furies autres 1 
c'eft qulls font votre ouvrage : votre cœiûr étoî 
plus vrai , il ne faifoit pomt de fy ftême , & 

c*eft lui feul que vous deviez confulter. 

» I ■ ■ Il I ■ ,11 I » n » 

V^ ) Syjléme de la nature^ tom. I , chap* XIII. Tout 
ce chapitre eft deftiné à prouver que rimmortalité eft 
àAa-fois abiûrde 8c.j jnB gffiJjfcjj|eft vrai que Tauteui 
eft û peu perfuadé de la veritc cKlon fyftême « qu*il dît 
dans le même endroit : « Imposons un filencc éternel à 
Si ces fuperftit^^ mélanchoiiques, qui pnt l'audace de 
Il blâmer un fentiment dont il réfulre tant d'avantages 
v pour la fociété ; n'écoutons point ces philoibphes in« 

V difTérens « <lui veulent que nous étouffions ce grand 

V refTort de nos cœurs ; ne nous laiilbns point ftduire 
|} par les iarcafmes de ces voluptueux quiméprifent une 

V immortalité vers laquelle ils s'ont pas la force de s'a- 
n cheminer. Syfl. de la nat, tom. I , pag. 198. u Quand 
pn rapproche ce texte des aflêrtions audacieuses du cha« 
pitre où il eft renferméi on eft tenté de prendre le livre 
tout entier pour un jeu de l'imagination « comme \^ 
poème e|i âveor de la p^nt 9 & l'éloge de la fovre^ 
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6 Delà Philosophie 

Vous épidfez toute votre dialeâigue à em- 
Partie IL pQ^Qj^n^j- porigine (}u dogme lacré qui vous 

blefTe: ce dogme exifte donc dans .les âmes 
que vous ©'avez pas perverties ! — Eh ! que 
m^importent V09 explications ^ vos critiques 
& vos vsdns, paradoxes ? Qusmd je comprends 
Toii^cle , ai-je befoin d'un prêtre qm me les 
interprète ^ . - 
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OE LA Na "TU RE. 



A RT I C L E II. 

* * 

DSS SAGSS QUE OI9T CKV A 

• • • ■ * 

j^ ous ne connoîflbns ce glp^ que (Thier^, 
du moins à en juger p^ le peu (Tanûquité de ie^|/ 
&s monumens hiftoriques : cependant on peut 
affirmer qu^l n'y a eu aucun peuple polici 
qui mt &it 9 du. dogme de Tan^amiiTemeoi» 

ta bafe de fon éyan^e : on a toléré quelque- 
fois les fophîftes, maïs la terre ne le& a pas mis 
au rang de fes législateurs. 

Dans cette Afie qu'on peut regarder çomn^e 
le berceau d^'efpeçe humaine ^ on a de tems 
immémojial cru à l'immortalité. ;Jcs iages de 
la Perfe » de laGhaldée, desenvirons diî Cau* 
cafe^mourbient'lesyeux tournés versl'prientf 
<x>flmie pour hat«r FînAant où 3s devoiem 
renaître ; les veuves fenfibles de' flnde &' bru- 
loient fur le b&oiier* de leurs époux ^ pour 
étemifer leurs amours & leurs îôiâ1anccs« 
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L'Egypte , qui flit quelque tem$ heureufe , 
Paatie II , . . 

* malgré la fange- de Tes marais^ fes defpotes& 

{es pjf ramides ^ pv^it . txpuyé le. içoyen d'eu- 

ehaîner f^s jbpverains ^ la vertu, çn les fou- 

mettant , au-delà de la tombe , à un jugement 

\\^^^ tqurhôiràibiY'ôii flétriîToit leur m^^ : là on 

». •• • 

^cmBaumbït'les: Corps pour protonger pendant 

» • ■ 

•jfJûfieurs^fîecIesTilIufion de leur exiftènce ; on 
VurcBafgeoit la ' terre (fohélîiqùes ^ pour vivre 
«dftftS-le-^davëfiir dès génératibhs à naître, & 
"fhomme'nd'^fort'oit de la vie qu'entouré de 
rimmbrtalivér(^" ' ' ' *' 

Ces Thraces , qui pléuroiênf à' la nalflànce 

• • 

dfe leurs ^lîfeV^ fe'fivroiem'âià jdie ^uand ils 
•fes conduîiHent au tombeau ("^^ j ne regar- 



)ÉÉi 



.. (^) Suivastttérodcne^ les Egyptiens Àr^of les pre*. 

miers qui dirent que notfi ame .étoit immortelle : hi 
)trirtd extitérunt qilî Tuèrent animam hominis ejfe immor^ 
$aUm, L1b%|^ -rM^Xt comrne cet biftori^nles -croyok 
r^flemblés en .un çorp$ de peuple depuis plus d'onze 
mille ans ,Yun époque peut tomber àû berceau des prc- 
iplercs focié^^ c% ,^ul n'«9 PPt9t dOL toiit fiivorabk' aU 
fydcme de Lucrèce 8c de Pomponace. 






DE LA Nature. 9 

doient cette vie que comme une nuit qui pré- 
cède un beau jour ; & ils attendoient la mort ^^^^ 
avec la même impatience qu*up vaifTeau égaré 
dans les ténèbres attend le retour de la lumière^ 
Les Celtes , un des plus anciens peuples de 
la terre , partageoient à cet égard la croyance 
de tous les états poficés ; & celle de leurs colo- 
nies qui vint liabiter les GaulésT,' y porta ce 
dogme fi confbiam pour Tefpece humaine (*). 
Il eft vrai que les druides Tempoifonnerent , en 
perfuadam à' la tnultitude fuperftitleufe , que 
€^étoit faire le bonheur de leurs enfaris, que 

de les brûler dans des paniers d'ofîer fur les 
autels de leurs dieux anthropophages : mais 
ne cor^iidbhs pas le texte facré du code de » 
la nature, avec les commentaires coupables 
du facerdoce. 

•Ce principe^, que ce qui cxilte rie peut être 
anéanti , eft û enraciné dans le cœur , qu'on 
Taxencontré jufijues dans les landes fauvages 

• « .. -- 

i*^ Cxfar. Commeafar. de belL gallU* Xôb* é^ A 
Ppnip. Mêla » Lib. 1 » cap* i^ 
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du Nouveau-Monde. Le baron de la Hontant 

s. Partie IL • v i j. ^ ^ ^ 

\ qui avoitvécu dix ans au Canada , affure 

que (es hâbitans fe fkttoient tous de renaître^ 

un jour 9 plus heureux que les Européens qui 

venoiem les fubjuguer ; puifqu'autrement le 

^ dieu qui les laiflbit exterminer parce qu*ife 

avoient le courage d'être libres; feroit le plus 
affreux des tyrans : — raifonnement moins mé- 
Uphyfîque que ceux de Leibnitz, mais peut-être 
auffi concluant qye tous ceux de fa Théodicét. 
Si de la multitude on remonte aux grands 
hommes f^ts pour la gouverner 9 & aux fagcss 
nés pour Tinflruire , on. verrfi chez eux la 
même logique & les mêmes efpérances. 

Warburton a prouvé que tous les législateurs 
de Fantiguité crurent Tame immortelle ( *) ; 
il n'en excepte que Moîfe; & encore quoi- 
qu'il eut raifon^ jcette partie de fon ouvrage 
a été vivement attaquée par le doâeur 



(*) Voy. les quatre vol. de (â ài\int légation de Moïft^ 
«lunui vàdtiftAt ciflt de ûtrrès & ua fi bon évêché. 
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^ 

Louth. L'Angleterre s'eft partagée un moment 

entre le critique & Warburton. ''s^vu^^ 

On a dit que le dogme de l'immortalité de 
Famé n'étoit pas antérieur à Phérécyde, & 
on s'eft appuyé , pour le prouver , fur un texte 
des Tufculanes ; mais Timmortel Cicéron eft 
Ken loin defoutenir de fon autorité refpeftable 
le dogme deftrufteur d'Epicure: il dit que 
Phérécyde fut le premier qui enfeigna le prin- 
cipe de l'éternité des âmes (*); & ce n'eft 
qu'avec la dialeâique de la mauvaîfe-foi qu'on 
peut traduire le mot d'éternité par celui d'im- 
mortalité. 

i^ Diogene Laerce eft plus pofitif quand il dit 
que Thaïes apprit le premier aux Grecs que 
Famé étoit immortelle ( ** ) j mais il le dit fur 
la foi du poète Çherilus ; & qu'eft-ce que le 
témoignage d'un compilateur de cornes, fondé 
fur l'oui-dire d'un poète oublié? 



(*) Pherecydes Syrus prmbm SxU animas hamU 
num effi femphimaî «TaftuL qttsft. lJh% u 
<*♦) yiu Thakt. 
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Ouï, fofele dire, tous les hommes qui ont 
^^^ eu des droits à nos hommages, ont rejeté 
ridée de ranéantiffement ; idée cruelle qui 

flétrit Tame , dégrade le génie , & étouffe le 

_ ^» 

germe des* grandes chofes. 

Je voulois parler de la foule des fages qui 
ont mérité & prêché l'immortalité : je vais 
m'arrêter un moment fur le petit nombre dç 
philofophes qui ont rejeté cette doftrine. — 
Je ferai plus court, & mon but fe trouvera 
également rempli. 






I 









• » 



• »# 



T .' ' ' 



DE LANaTURE. 1| 



ARTICLE III. 

Des a é9 c j'en s ennemis Ae- 
i.* immortalité. 

i 

Di 
ES êtres paflifs qiH , dans leur longue vie ^ ^ 



n'avoient jamais fait . de Uen à la terre , des seul 
{bphiâes méprifés malgré leur audace , & des 
tyrans dévorés de remords, tous individus 
«fuiavoient le plus grand intérêt à entrer tout 
entiers dans la tombe, fe font réuiûs à placer 
le néant au bout de leur carrière. 

J^e pârdonnerois aux conquérans ic aux 
fanatiques de croire que tout meurt avec eux : ^. ;! 

ils ont befoin de s'aveugler fur l'opprobre qu'im- 
primera à leur cendre U poftérité des hommes 
qu'ils ont aflaffinés. avec le glaive de la guerre 
ou avec le poignard de la reïgion ; mais 
malbeureufement ce font les êtres les plus 
perfuadés de l'immortalité : c'eft pour éternifer 
le fouvenir du joug qu'il a impofé aux nations , 
^ue Séfoflris Ëatit des pyramides*; & le moine 
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Clément afTafline les rois pour être infcrît 
Partie IL j^ ,^ martyrologe. 

n y a eu peut-être * des peuples chez qui 
1 on n'a point rencontré la notion de nmmor- 
talité de Tame ; mais c'étoient quelques caftes, 
miférables de iauvages ( * ) dont l'autorité eft 
nulle pour la penfeurs de bonne - foi : ces 
efpeces d'orangs-outangs ^ occupés unique- 
ment dans leurs forêts à chaflèr & à vivre ^ 
ignoroient plutôt le dogme fiicré qui prolonge 



l*) Encore ue fiiat-il pas adopter tous les contes que 
font fur ce Hikt les voyageurs qui font aveugles , i)u lee 
philofophes qui ont voulu l'être : par exemple , on s'ap- 
puie de Tautorité de Barbet , pour dire que les habitans 
du royaume de Bénin nient l'inmiortalité de ranie;or 
voici une anecdote tirée de cet auteur : — Quand le roi 
de cette partie de l'Afrique vient à mourir « on renferme 
dans le caveau où eft le cadavre « des e&laves vivans ; le 
lendemain on levé la pierre* & un feigneur demande par 
l'ouverture aux nègres s'ils ont rencontré le roi : û ces 
malheureux donnent encore quelque figne de vie, on 
referme le caveau » 8c on répète le lendemain la même 
cérémonie , iufqn'à ce qu'on n'entende plus rien ; alors 
on conclut que les efclaves ont rencontré (â maiefté « 8c 
qu'ils l'accompagnent dans ion voyage, •• Foyer Barbue^ 
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notre exiftence^ qu'ils n'y portoient atteinte. 

Quant aux peuples policés , $Sl en eft à qui ^'JulÎ***^ 
cette doârine ait paru quelque tems danger eufe^ 
il faut l'attribuer aux conféquences abfurdes 
qu'en tiroient les fophifies , plutât qu'à la doc-* 
trine même ; tel efl l'efprit de la loi de prof- 
cription portée en Egypte contre le Plato* 
niime : les entkouiîafles du difciple de Socrate 
depuis long-tems abrégeoient Um$ jours, pour 
atteindre plus tôt à la vie fortunée dont on leur 
offroît la perfpe6tive, Cléombrote d'Ambracie 
s*étoit prédpité du haut d'une tour ; des élevés 
àa philofophe Hégéiias s'étoient noyés , & ^ 
l'épidémie des morts volontaires commençoit 
k infeôer l'Afie & l'Afrique , lorfque Pto- 
lémée Philadelphe défendit , fous peine du 
fupplice , d'enfeigner dans fes états le dogme 
4le Platon (u^ l'ame ; mais il eft évident que 
cette loi égypdenné eut pour but de prévenir 
lès fuicides , plutôt que d'anéantir l'idée fublime 
de Fimmortalité* 
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■^""■^ ■ li t 

A R 1 1 C L E IV. 

JDV/V BLASPHÈME ÙE MoïSE ET DE 
SalOMON , CONTAS iA RELIGION 
ifAtUREttEé 

J E voudrois ne point mettre à la tète d» 

Partie IL . j ,r 

ennemis de 1 immortalité ^ le monarcpie que 

. rOrient a appelle le plus fage des hommes^ 
& l'homme de génie que les Hébreux s'ho- 
norent d'avoir pour législateur ; mais la force 
îrréfiftible de la vérité m'entraîne : il vaut 
encore mieux renverfer de leur bafe les ftatues 
de deux hommes extraordinaires, que de 
mentir au genre humain , en lui donnant une 
morale. 

L'évêque de Gloceôer, Warburton , a fait, 
quatre volumes, pour prouver que Moïfe^ 
tout infpiré qu'il étoit de l'Êîre fuprême, n'a 
point cru l'ame immortelle ; cette afîertion 
fatale pouvoit fe démontrer en quatre pages. 
Il eft très-évident qu'il n'y a dans le Pen- 

cateuque 
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tateuqu« aucune trace du dogme facré d'une 

autre vie : Vânu de toute chair eft dans /on ^'n^^!^^ 

fang y dit Moïfe à la tète du Léviûque; & 

quand ce fang ^ principe de la ^âe ^ s'écoule , il 

faut bien que l'ame s'anéantifle» 

Si Moîiè avoit eu la plus légère notion 
d'une ame immortelle , on eu verroit des 
traces dans les loix qui font la bafe du Lévi«« 
ttque & du Deutéronome; c^oit là qu'un 
inftituteur des nations devoit ^ en admettant 
des récompenfes & des panes aunlelà de 
notre carrière , établir un frein pour les crimes 
fecrets ; cependant il ne l'a pas &it : ila mieux 
aimé verfer des flots de fang humain , pout 
punir des délits fouvent imaginaires 9 que da 
prévenir l'infiaâion de fes loix ^ en plaçant 
un Dieu rémunérateur & vengeur aux limiter 
de notre exiflence* 

Ce blafphême contre la religion naturelle 

paroit doutant plus extraorc^mûre , que Moîf€ 

étott entouré de nations qui croyoient à Ymh 

mortalité. La Phénicie^ la Chaldée , Flnde^ h 

Tome IlL B 
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Perfe & la Baébiane , bien plus ancienneineift 
Partie IL ^^jijf^es que i^ horde à demi fauvage des 

Hébreux , admettoient ce dogme fi confolant 

poiir rînnocence opprimée, & fi terrible pour 

la tyrannie qui opprime : l'Egypte même , 

^ monarchie fi neuve, quand on la compare aux 

pui/Tances qui habitoient les contrées élevéef 
de l'Afie , en faifoit la bafe de fa législation r 
c'efl pour défigncr cette immortalité , qu'on 
fculptpit fiir les ba»»relieis de fes temples 
fhyéroglyphe célèbre du ferpent qui mord 
ÛL queue , que les citoyens de toiis les ordres 
embaumoient leurs momies, & que tes Pha« 
raons batiflbient les pyramides. 

Le dogme cruel de rànéantiflèment parole 
s'être propagé chez le peuple Hébreu, fcRC 
réuni ^ foit difperfé , jufqu'à ce que la feâe des 
EfTéniens , formée des débris des (ëâes Grec^ 
ques, slntroduifit à Jérufalem. Dans l'inter- 
valle Salomon , nommé jufqu'à nos jours le 
fage par excellence , confirma le blafphême de 
•Molfe, & prépara aînfi les voies k un fophifine 
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^e Lucrèce, de Protagoras & de liamettrie. 

Pour peu en effet qu'on ïfe âans lé £ilence ^gui^ 
du préjugé, les écrits qui nous refient de ce 
monarque phîlbfdphe , 6n voit que fa iiiéta-* 
phyfîqiie ne va pas jufqu'à diiKnguer Yamê 
de la vie : le même terine lui fert pour défi* 
gner ce qui &it penièr rhônime & ce qui ûuà 
refpirer là bête de fomme ; il dit dans iki 
Proverbes : le juftc conhoU Vâme de Jk$ 
jurtkhî (* ) ; & quand il s'agit de l^homme ^ 
U s'exprime ainfi dans le livre de la SagefTe : 
aucun attifie tCa le pouvoir de faire un dieu 
qiU lui rejjimble ; car y mortel liii-mime 9 ii 
fit forrrie de feS mains criminelles qu'un 
cuVrage mott : ainfi il vaut mieux que leû 
êtres qu'il adore ^ parce que du moins il 
vit quelque tems 9 quoiqu'il doive mourir 
àpris : au lieu que tes dieux qu'il fabriqué 
n'ont jamais vécu. ( ** ) 

{,*) Vùvii jufius Junienterum fuùrum animas. Vdy# 
Prm\Salomi cap. Xll^vers io« 
{**) Hgina inim fibi Jiiniiem hohio p&terit diurti 

Bij 
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Les théologiens gui lifent dans la Bible, non 

'^Partie II 

* ce qu'ils y trouvent » mais ce qu'ils veulent y 
trouver , citent le chapitre &cônct de la 
Sagefle comme un monumeht de Salomon à 
l'immortalité : or ce chapitre, compofé de 
vingt-quatre verfcts , n'eft prefqu'en entier que 
Pexpofîtion du matérialirme le plus ei&éné , 
i'auteur en aconfacré vingt à diftillerle poifon, 
& feulement quatre à donner l'antidote, 

M Les hommes qui intérieurement ne pen« 
)* fent pas bien , ont dit : la vie s'écoule avec 
f» l'ennui , & biffe à peine après elle une trace 
n fugitive. L'homme y quand il ceflê d^e ^ 
I» n'a plus de confolation à attendre; & on ne 
H connoit perfonne qui de la nuit du tombeau 
» foit revenu à la lunûere. 

» L'ame une fois éteinte, notre corps ne 
H fera plus qu'une vzine pouffiere. L^efpritqiû 



fingere; cum erdm fit mortaUs « mortuumfingit mambus 
iniquis ; melior enim ifi ipfe his quos colit , quia ipft 
quidem vixit , cum effet mortaUs : UU autem nunquanh 
Voy. Sapient» Sûlom. cap* XV , stxù x6 & 17* 
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^ k vivlfioît fe diilipera comme un air fubtîl, 

L'HOMMI 

» & notre vie difparoîtra comme un nuage g£„T 

s» léger, fur lequel te feleil exerce fa puifTance^ 

»^ & qui tombe appeiknti par la cludeur. 

» Notre nom emporté par le tems , s'ou- 

n bCera a^^ec liu^ & U ne reftera aucune trace- 

H de ce que nous avons ^t dans la mémoire 

n des hommes. > 

r 
» L'intervalle rapide de notre vie n*efr 

»> qu'une ombre qui pafTe : après la mort y il 

n n'eft plus de. retour : le fceau fatal eft^pofé , 

» &il n'efl donnié à perfonne.de recouvrer 

H re;xiftence« 

n Venez donc- : ufez avec nous des biens 
» qui font en. notre pouvoir; & pendant que 
i> la jeunefTe maiîitient nos. organes dans leiu> 
n foirce, i](\ultiplions nos jouiflànces» 

» Enivrons^nous des vins les plus exquis y 

^ refpirb(is l'odeur aromatique de$ parfums, 

H & lie Uûflbns.pàs couler en vain la ^ibn 

ift de }Ouir , qui^ le printems de la natlire.. 

» Couronnons nos tôtes^de guidandes de- 

iij 
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» rofes , avant qu'elles fe flétriflent : quM n'y 
?*^T« 4l- ^ 2àt aucune de nos plaines amoureufes , où 
» les plantes afiaiifèes ne panent des traces de 
» notre intempérance, 

» Sur-tout qu'il n'y ait parmi nous aucun 
H transfuge qiû rougiflè de nos aimables éga* 
» remens. Laitons par-tout des veftiges de 
i> nos fêtes amoureufes : jouir eft la deffinée 
^ de l'homme & fon apanage. (*,) 



i^) Jen'si eulecoiinge et traduire que les neuf 
premiers verfets , dont voicLle texte originaL 

Dixenint enim cogitantes apudfe tpon rtBè : exiguum 
fy cum tadio efi tempus vita nofirœ ; & non ejï refrigtm 
rium in fine kominis : Sr non efi qui agnitusfit reverfui 
çh inferis* 

Quia ex nihilo natifumus f Sr poft hoc crimus fan* 
guam non fuerimus* • • • 

Quâ extinBâ « cinu erit corpus nofirum Sr fpiritus 
JUffiindetur tanquam vefiigium nubis & ficut nehuU àif^ 
/blvetur^ quœ fugata efi à radiîsfiflis Crà colore ilUus 
0ggravata» 

* Et nomen nofirum ohlivionemaccipietper tempus nef» 
trum « £p non efi reverfio finis nofiri « quoruam cot^^gnata 
efi f & nemo revertitur» 

Venite ergà & fruamur bonis qua Jkni % & utamur 
^uaturâ tanquam injuveniute cekriten • 
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Saloman condnue d'analyièr dans onze 



autres verlêts, noa moins énergiques, h doo $eSu** 
trine de ceux qtû ne peniènt pas biep;'& 
quand îl s'agît de la réfuter , vold aT:cc qpeUe 
foibIdTe il s'exprime , & fur-tout avec quelle 
brièveté, 

a Ceux qui ont penië ainfi ont été 'dans 
H l'égarement , ils ont été aveuglés par leur * 
n propre malignité. 

» Ils ont ignoré les fecrets de Dieu 9 ii'ef- 
» pérant aucune récompenfe pour la îuftice*^ 
>» & ne fuppofantpas la gloire dont jouiffent 
H les âmes faintes» 

H Car Dieu a créé l^omme pour n'être 
H point exterminé , il l'a £iit à fon image & k 
» fa reffemblance. 



yino prttiofo & unguituet nos impUamm , $f pM 
pratereat nosfios temporfs, 

Cororumiu nos rofis amequam marcefccmt : nuUum 
pratum fit quoi non pertranfeat luxuria nofinu 

Nemo noflrufn exors fit btxuriœ nojim : ubique rtUsh» 
^uamus figna kstitia ; quonkun^ hae </l pars nofira tf 
hgc ejlforu 

B iv 
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H Mus la mort eft entrée dans J'umver& par 
Partie M. ^ j^ j^^ufiedu diable, & ceux qui défendent 
I» le parti de cet efprit de ténèbres devienneiu 
£a imitateurs. (*) 

Il eft difficile de croire, avec lesthédogiensi 
fue cette gloire dont jouiffent les ornes faintef 
£ok la gloire étemelle , promife aux élu» du 
Nouveau-Tefiament. Ces âmes de Salomon nf 
font furemem (jue leur vie mortelle, piùfqu^ 
ce £ige n'a <pi'un ièul terme pour défigner 
Famé du famt & Famé d'une jument. 

Au refte , fi Ton doutoit de mon interprét- 
tation , il fuffiroit d'expliquer Salpmon par lu^r 
même , & de voir fi Ténignne propofée dan$ 
Ja Sagefle n'a pas fa clef d^^ns l'Eccléfiafle, 



(*) Hac cogitavenmt Sr erraverunt : excacavit erUm 
illos maUtia eorum. 

Et nefcUmnt fûbcramtnta Dti , neque merceêem Jpera^ 
verunt }uflitim% nec judicaverani honorem animarum, 
fanctarum» 

Quoniam Deus creavit hominem inexHrminahiUm^ 
tf ad hnaifinimfimiUpudimsfttiMficit iUum. 

In\idiâ autem diaboU mors introivif in ortem terrom 
rum i imitantur autem illum quifunt ex parti iltiusit 
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H Les yevx du iage, eft-îl dit dans ce 



H dernier livre , édncelent fur fon vifage: uvlh^^ 
H pour finfenfè y il marche dans les téne- 
» bres ; & j'ai reconnu qu'il n'y avoit aucune 
» différence entre la mort de llnfenfé & celle 
^ duiâge...» 

^ La mémoire de Fun & de l'autre ne leur 
H furvivra pas ; l'avenir les enfevelira égale- 
^ mem dans les ténèbres de l'oubli ; Tigno* 
H rant à cet égard e& l'égal de l'homme qui a 
%> des lumières, •• , 

>» Ne vaut-îl pas mieux manger & boire, 
9^ & faire jouir ion principe de vie du fruit de 
>i fes travaux ?(*) 

Enfm, le Sage par excellence exprime fa 



' C * ) SapUntis ocuU in capite ejus : fiultus in tenehris 
awhuldt ; St àU&d quod unus utriufque effet intérims . • 4 
nonenimeritmemoria» 

Sapientesfinùlher , ut flidtî « m perpetiutm ; &fiitura 
tempera ehUvione cunBa pariter operient : moritur 
doBusfimiHter ut indoStus* • • 

Honne melius efl comedere & hihere^ & oflenâem 
pmmœ fuœ hona âe lahoribus fuis f Yoy» Ecciefiajt» 
(ap. II I vcr£ 14 , 16 & 94, 
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V 

mameré 'de penfer dans iin autre texte ^ fans 
Partie «. ^^jj^ ^ ^^^ parabole. 

>> La mort de l'homme eft égale à celle de 
>» la bête de fomme • • . le premier n'arienaiH 
n dcflbs de l'autre. . • 

>» Tous les êtres tendent au i|i&(ne lieu » b| 
n pouifiere a été leur germe y & Us feront rendus 
M à la pouffiere» 

n Qui fait fi l'efprit de vie des enian$ 
» d'Adam s'élève , & fi celui des bètes de 
»» fomme fe contente de défendre ï 

I» Il en réfulte , fuivant moi , qu'il n*y a 
^ rien de mieux que de fe réjouir dans fes 
n œuvres. (*) 

Ne nous appefantiflons poinl filr le crime 



(*) Vmis intertur ^ hamhiu St Jumtntortun** • 
Kihil kabet homo jumento (unpUus, • • 

Et omnût pergunt ad unum lêcum^ de terra faSa. 
fiait t fr in terram parittr rtytrtuntur. 

Qids novit fi fpiritus fiUorum Ada afiendat furjkm «' 
Stfi Jpiritus jumentorum dtfcendax deorjitmi 

Et d^rehendi nUiU efft melius quèm latari hominetm 
inôpere fuo^ Wof.EccUficJi.cap. IU« vcril idt >• 
II 8c ti. 



m • pvdfaue c'étok celwxie kNmoff 



<eimere qu'il gouvemoh ; & plaignons ce roi ^JJ^ 
célèbre , de ce qu'il n'a eu ni la philolbphie , 
ni la révélation , qm Fauroient mené toutes 
deux par des voies contraires au dogme con^ 
iplateur de Ilmaiortalité^ 



I 
1 
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ARTICLE V. 

•► •,!'• •• • • 

V ' ' ' * * 

Du SUFFRAGE DE QUELQUES FERES DM 
Z' ÉGLISE EN FAVEUR DU DOGME DM 
L^ANÉANTISSEMENT. 

Partie IL ^ voudrois Ken favoir comment ckns TégKfe 
primitive , de f^nts prélats qui foupiroient 
après la palme du martyre, qui n*avoieiit 
d'afyle contre la tyrannie qu'ils défioient| que 
le fein de TÊtre fuprème qui les attendott au 
bout de leur carrière; je voudrois bien fkvoir, 

» 

cfis-je, comment ils concilioient cette attente 
de Timmortalité, avec le dogme af&euz de 
ranéantiflèment , qu'ils femblment prêcher dans 
leurs ouvrages. 

Je ne parlerai point de S. Hihire, qui^ 
dans fes Commentaires fur l'Evangile de S« 
Matthieu , laifTe échapper cette phrafe : /ri 
ornes , foii quelles habitent un corps y fait 
qu'elles en fartent 9 ont toujours une fubf^ 
tance corporelle* 
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Je pailerai auffi fous filence S» Ambroife , 
qui dans fon ouvrage fur Abraham , dit en jeul!^ 
propres termes : nous ne connoiffbns rien qiu 
de matériel 9 eotceptéla vénérable Trinité. 

Ces deux Pères de l'églife ayant combattu 
dans d'autres ouvrages pour l'immoltartté \ il 
y auroit de la dufeté à s'appefantir fur une 
contradiâiôn qui a échappé à leur logique ^ 
plutôt qu*à leur vertu. 

Il ne m'efl pas aiifli aifé de juflifier fur le 
dogme de Tanéantiïèment les Juftin, les Tauen^ 
les Amobe & les Tertullien. 

Il eft certain- que vers le temt où Marc^ 

Aurele. iîmple théîfte, écrîvoît pour Km- 

/ 
mortalité , les auteurs vénérables que je viens 

de citer 9 & qui , foit en qualité de platoni- 
ciens, foit en qualité d*apoIogiftes du chrifiia'* 
mfine , auroîem dû combattre pour la même 
caufe , foutenoient que Pâme naturellement 
meurt avec le corps qu'elle vivifie; 

Tertullien, dans un traité philofopho-théo^ 
logi^e fur l'objet qui nous * occupe ^ déclarf 
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que Fanu eft corporelle ; que fi elle h'Aoii 
rARXu I ^^ ^^ ^^p^ elle-même , elU ne feroit rien f 

& ce qui femble renverfer le chriiHanifme 
par fa faafe i il ajoute que cette rtuttérialité de 
i^ame fi manifffic clairemetu dans VEvatti 

Le rhéteur africsun Arnobe n'eA guère 
plus orthodoxe dans fon apdlogie du chriiV 
tianiime , quand il prétend que I^ame eft d'une 
fiature douteufe & ambiguë , & ^ue la mort 
peut exercer fon pouvoir terrible {vlt elle, & 
l'anéantir , à moins que Dieu par fon pouvcSt 
fuprème ne Téleve à rimmor&lité. (**\ 



* 



( * ) Si non haberet anima corpus « non caperei imagé 
0nimm imaginem corporis. • • • .1 

Nihil ( anima ) fi non corpus, • • 
Quantum ad phUofophos fatis hctc , 
quxa quantum ad noflros ex ahondanti^ quitus cof» 
poralitas animm in ipfo EvangtUo nlucebit. Vay. Dé 
anima « cap. VIL 

( *^ ) Mediitas ergo qumdam « Br anima rum ancept J 

ûmbiguaque natura • • • hoc pa&o dignahitur itnmorta'* 

litatê donan^ quamvis tas mors fœva poffi videatuf 

. %X$ingU9re ê ad nMum rtdaSa^ irremeàbiU aholi- 
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Un élevé d*un Père de Féglife , le favant 
Tatien , a prêché la même doftrine. ^^vîT* 

. Z'j4le de thortunej dit-il dans fa fameujfë 
harahgue contre Fidôlatrie grecque , n^eft 
point un Strefimpte tpluJUurs parties entrent 
dans fis ûémens ; c^efi cette compofition mé" 
tirielle qui fait appercevoir fon exiftence^ 

La concluiion qu'il en tire fait honneur à ai 
logique, fi elle n'en fait pas à fon onhodoxie r 
apprent\ donc , 6 Grecs j que Tante pat fa 
nature rCefi point immortelle. (*} 

Ileâprob?d)le que Tatien avoit piifé cette 
doârine atntr-philofophîque à fétole de S« 
}uftin : écoutons un moment le maître ^ après 
avoir entendu le difciple* 

Le martyr S. Juftin fe promenoit un jour ^ 

* • • 

tîone deUrt. Woy. DifputatUm. adverf. g^» Lib II « 
cap. XXXI 8c XXXVT. 

(* ) Hominum anima non efi fimpUx , Jed ex mitku 
partibus confiât ; iompojàtur 'enim » ut manifefiè appa* 
ret ^ ex corpore ; nom nec ipfafine corpore pojjet appcL* 
rere • m m» Non immottaUs efi animai 6 Graci , fuaptè 
fiatwa^fedmortalif^Yof^ Orésad Gracot^^ip.XU. 
ScXXIV. 
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à ce qu'il dit , fur le bord de la mer , rêvaiû 
ARTiE IL ij^ 1^ métaphyfique; û rencontra urt vidllard 
vénérable , qui le prenant pour un liphifte i 
fe mit à jouer avec lui le rôle de Socrate. 

Après quelques rêveries platoniques fur la 
manière dont l'ame des êtres intelligens voit 
rOrdonnateur des mondes , Tmconnu a cet 
entretien avec le Père de l'églife. 

Le Vieillard. 

H Dieu eft donc auflî acceflible à l*ame dei 
n bêtes ? ou bien l'homme auroit^il fon ame 
n particulière 9 tandis qu^il y lep auroit une 
M d'une autre nature pour les ^es & les 
n chevaux? 

S. I U S T I K« 

fp Point du tout ; il n'y a qu'une forte d'ame 
n qui vivifie tous les êtres de l'univers. 

Le Vieillard. 
» Ainfi les ânes & les chevaux ont vu Dieu 
w ou le verront un jour. 

S. Justin. 

» La conféqoence n'eft pas exaâe^ puîfque 

parmi 



DELA N A t U R Ei )) 

H parmi les hoihmes même*, le valgaire n'a 
n pas cet avantage ) le juile feul , dont la s£ul. 
» carrière e& purifiée par l'exercice de la 
)» vertu i peut contempler PÊtre fuprème; 
Le Vieillard. 
9* n réfulte donc de votre principe que le 
f> jufte vteÛ pas en fociété avec Dieu parce 
» gull a une ame^ inais feulement parce qifil 
^ èfi jufté. 

S. Justin. 

M Sans doute , & parce qu'il a eu lin de quoi 
9^ pénétrer la fouverainé intelligence. 
Le ViEiLLAItD. 

f^ Fort bien ; i*épôndez-m6i mîûntenant, 
yi les brebis & les Chèvres foiit-eÙes ttfrt k là 
» fociété î ^ 

S. J h S t! i ft. 

« sff Elles ne nuifent à perfonne. 

Le VIEILLAR0. 

» D'après voire théorie , les brebis & les 

$^ chèvres verront donc l'Ordonnateur des 

n mondes ! ••••.« ««^^^ 

.Tome m, C 
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» Tenez : avouez avec moi qiie les philofb^ 
Partis II- ^ ^^^ ^^^ ^^ j^^ lumières vagues fur toute 

>» cette métaphyfique : il n*y eh a pas un feul 
» qui puiiTe définir ce que c'eft que Tàme. 

S. Justin. 

)t Je penfe comme vous. 

Le Vïeillard. 

>^ C*efi auilî à tort qu'on la dit inunortelle } 
>^ car fi elle Fétoît, il faudroit aufii qu'elle 
» n'eût point eu d'origine. 

S. Justin. 

» L'opinion qu'elle n'a point eu d'origine 
n & qu'elle n'aura point de fin n'efl pas nou- 
» veUe. Les Platoniciens femblent l'avoir 
>» puifée à l'école de Socrate. 

Le Vieillard. 

f> Mab vous-même y croyez«vous le mondt 
s» éternel ? 

S. Justin. , 

M Des philofophes le diiiuit ; lOw je ne fidp 
I» pas de leur avis# 



« I 



n I 
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Le Vieillard. 
• » Vous avei raifon ; car quelle raîfon '''sjyjj 
» auroit-on pour ne pas donner utje origine 
^ à ce qui s'accroh , fubit toutes fones de 
n changemens & fe décompofe f Si le monde 
9» a eu un commencement , il faut bien que 
n les âmes aient commencé & même qu^elles 
n s'anéantiflènt. ... 

S. J u S 1* I N* 
9> Cette doârine me parolt exade.' 
Le Vieillard. 

9> Les âmes ne font donc pas immorteHes^ 
S* J U S t l N. 

ff Elles ' ne peuvent Têtre , puîique nous 
f> avons décidé que le monde avoit une 
» origine* ( * ) 



i*) Nîim itliid etiam compreheadunt anima omnium 
animalium « interragabat ilte « an alia homims anima f 
alla equi & <^fini ? 
Minime , inquam ;fed eademfunt in omnibusm 
Fidihunt iginir ^ inquit j equi Sr a/mit attt vid^runt 
Beifm aiiquandê î 

Cij 
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Je voudrois bien fàvcir s'il y a une inqui-^ 
fition dans TEurope chrétienne, qui ne char* 

Hou fané ^ inquam ; nom ne hominum qiddem vulgus « 
fid tanrlim fi quis jujti vixerit ac juftitia cattrifqut 
omnibus virtutibus laftratm futriu 

Nonjam ergo « inquit ilU , propter cognationtm vidêt 
Dtum , neque id quod meus fit t fed.qida tempérons ^ 
Vifia f 

Sanè t inquam; & quia habet quo DeumintelligaU 

Faciunt cuiquam injuriam capra. & oves f 
Nenûni profecid « inquam» 

Fidebuntergo , inquit ^ fiscundum tuam ratiocinatio* 
ntmt&ifiaanimantia •••^* 

Nihil igitur his de rébus fàunt ifii philofophi : nec 
tfûth quidfit anima explicare pojfunt» 
Idem mihi vid€tur% 

Neque etiam immortalis dicenda efi ; namfi immor* 
talis 9 etiamprofeEto ingenita» 

Inereatam autem & iminortaUm exifiimant nonnutU « 
qui Platonici dicuntur, 

Sed tu an ipfitm mundum ingenitum dieu î 

Sunt qui dicant « fed his ego non affentior. 

Reciè facis « quam enim Tiabet rationem corpus adeo 
foUdum &durum & coagmentatum; quodqueimmutatwTf 
périt & n^fcitur quotidie « non ab aliquâ caujâ ortum 
cenfefe?quodfimundus genitus efl^ neceffe efi animas 
quoque genitas effe , ac pojfe nulîas tffe, Sunt enim 
faBa hominum & caterorum animalium caufâ%fiom' 
nino Jeparatîm ac non unà cum propriis corporibus 
getiitas dices. 
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geât pas un pareil dialogue d'anathêmes ; foit 

que ce fut Knquifîtion de Rome, qui fit de^ uSîîf'* 

jliander pardon ^ Ga}ilé^ d'avw été bon 

phyficien , foii que ce fut celle de Madrid , 

qui a fiiâigé de nos jours le philpfophe Okt 

vidés y pQur avoir fbtififé les landes de la 

« 

Sierra-Morena ; foit enfin que ce fût celle du 

Chatelét de Paris ^ qui a condamné au bûcher. 

* . 
ia Fhilofophic ic la namru 



i» 



^ VidÊtur hoc reBèft hak^n* 
Non ergo immortaUs fiait î 



«Si 
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ARTICLE VL 

DS QUELQUES ANCIENS QUI ONT NIÉ 

t' IMMORTALITÉ. 

|»ARTiE 7l ♦ ^h réduiroit pe^t-être à un petit nombre 
de fpphiftes ù^ns principes ou de mauvaife fbi^ 
les promoteurs du dogme de Fanéantiflèsiient, 
L'athée Protagoras écrivit un traité contré 
l'iaunortalité de Tame 9 qfxe nous n*avons plus; 
c'étdît un portefaix d'Abdere, qui ^ en arran- 
géant des fagots , méditoit fur les premiers 
principes; devenu chef de fefte, il tint école 
d'athéifme, & fe fit payer chèrement des 
leçons qu'il donnoit pour anéantir la morale de 
la nature. Athènes , quoique le centre du tolé^ 
ranifme ^ condamiMfr èe foplûfie à l*exil & fes 
livres au feu ; ia domine périt avec la âamme 
qui confuma fes ouvrages. 

Epicure, ainfi que fon difciple Ijucrece, 
n'eut jamais de principe fixe fur la métaphy- 
fique : cet homme qui avoit banni du monde 
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flûlofoplûque les nombres de Pytliagore, ks 

idées de Platon ,& les formes <fAnft(Ne , réa« ^1^ 

lifoit le vuîde : U <fif<nt querhonuae étoit Ebre, 

& il fisindoit ia liberté fur la déclinaîfbn des 

atomes; tamdt ilkfaàbit m^urif Tanie, & tantôt 

il renvoyqit végéter dans les intenliondes, rà 

il logec^t fes Êuitômes de divinités. Ce philo** 

ibphe (fompoTa trois cents vidumes iiir les 

miers principes ; s'il avoit rencontré la 

il n'aur(»t écrit <yiie deux pages, 

Voici un texte plus préds contre Fimmor^c 
taltté ; U eft de Pbne le naturallfte : « Ce qui 
if fukle dernier de nos jours efi de même na* 
1^ ture que ce qui précéda, le prenùérinâantojt 
If nous vîmes la lumière; & le corps & ]!ame 
>> n'ont pas plus de fèntiment après la mon , 
n qu'ils en avoient avant la naiflance; mais la. 
» vanité humaine , qui cherche toujours à s'é-' 
it tendre, a imaginé » jufque. dans les régioqs 
n &ntafHques de Favemr , une nouvelle exif- 
!^ tence : de là font nés le principe de l'immor-^ 
%} talité ^t l'ame y le dogme de la métempfycofç. 

C iv 
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w & la doftririt du culte des ombres. . . On 
p^nç II. ^ ^,^ conduit comme fi la vie de l'homme étoit 
>i eiîentieUement différente de celle dés ani-- 
n maux {*). » Mais ce text^iiblé vleû peut-* 
être que Topmoa de quelque ancien fophifte ^ 
que Pline tranfcrit: fans là garantir; comme il 
a &it de tant de contes métaphyfiques , chymi* 
ques & hiâoriques y dont fourmille fon hiftoire 
qatùrdle : au refle ^ quand même Pline auroit 
adopté la doârine de r^néantifïement , de 
quelle autorité peut être une fîmple opinion 
dénuée des preuves qui la juftifient ? Conten- 
tqns-nous de déj^orer que ce beau génie qui 
avoit tant de droits à l'immortalité j ait con« 
damné fon ame à l'qubli dont il a fauve fi» 
puvrages. 

(♦) Omnibus à'Juprema dié eadem quœ antè pru 
mam , n^c magîs à morte ftnfus ullus , aut corporis aux, 
anima , quàm, antè nataUm» Eadtm enim vanitas in fit» 
turum ttiam fe propagai : & in mortis guoque tempora 
ipfftfihi vitam mcntitur ^ aiiàs immortalitatem aninue ^ 
aliàs transfifiurationem , aliàs Jenfum inferis dando , 
& mânes cêltmdo.».» ceu verà ulto modo fpitanât 
ratio hominis è cateris (ini/nalijnu diftet* Plio* Uifi% 
poriir. iib VII I cap. LVL 
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On cite encore Séneque le ph3o£>phe; mais 
jamais ce foplûfie nTa eii d'idée à Im ; fbn ima- seul.' 
gination vagabonde fe promené dans tous les 
fyftêmes , & tf en adopte aucun : il eft épicurien 
quand il veut aduler les femmes ^ & floïcien 
quand il veut eû'impofer aux hommes ; tantôt 
3 prétend que nb^s entrons tout entiers dans 
le monument , tantôt il dogmatife en ^ faveur 
de l'immortalité (*) ; ïès livres conduifent au 



i*) Il ftiflic die mettre en regard deux textes contra- 
diûoires de Sénequcpôur Appfécur lèsiugemeai. 

« Quand on tnhef dir-il^'v de fétemitè de nos anies,- 
9 îàfkut itsarder cônMic :iine preuve 'du pliis grand 
» poids » k toncerr noaillflie des homuntsà craindre ou 
n à f fpérer une auM vie ; êc dans une pareille nadere 
» deft le ftnrînient général qui me détermina . 

Chm Ji animarum mttmkoH Sffkrimm , non ievg 
momentum apud nos habit confinjks %mùnum aut 
timentium inferos àutTipUntkmi vutor. haèpuhiuâ per* 
Juafione. 

Il y a un peu loin de «ettt doârine à cdle'qn'il ezpoft 
à Martia pour la confoler danc Tes nudheun** Nous 
venons d'entendre le phîlofophe ; voici le Ibpbifte : 

» Souviens-toi « dii-il« quela douleur n'a aucune 
v prife iur les morts ; toutes ces peintures redoutables 
i iiu\>n npqs fait des enArs « font le fruit de l'iouigli. 
p nation d€t poëtes» qui ont voulu & ibuer de nbtrift 
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fcepticiTme; insùs lui-n^èi^e ne s'en cloute pas; 
PAHTii u» ji ,^g fo^ nitouer & i^oi^e , ni rdever £e( 

erreurs , ni même examiner fes paradoxes. 

Les bla^hêmes de. Séneque le tragique 
ont encore moins de poids que les fentences 
erronées de Sénegue le phUofopbe } 3 efi vrai 
qu'on a chanté fur le théâtre de Rome ôe vers 
dekTroade: ; 

PoJI mort^m rMl efi , ipfaquejnors nihiU 

Mais ne déckune-t«on pas quel^efois fur le 
nôtre ce vers de Sertorius ? 

L'honam: & la veciu ^jt àH4ioms ridicules* 
■■■ ' . ' ' ' ■ ; >. ,M ' , . 1 » . ■■ 

» crédulité ; il nV eut ianwis ^ ivjfon téoibrtufk 
» pour ka ombres f ni de* Léfhé^jpî de fleuves voim& 
m ûot des flammes «tii de tcibunal de Rhadamante % la 
» mort termine touCt & aurdelik il n*y a oi plaifir ni 
» peines la aort oous rend à cet état paflifioili nous 
9 érionaâmufcqua de naître* • 

Cogitd huUis defunSos^malu.qfiti • • îHa qune nohii in» 
fcrosfaciunt terrihiUs^ fabulant effh : nuUas immùurù 
momùi tènebrib^ ntc^carc9rtm^jneeiktnimailagranHa 
igné f nec ûhUvionu amnem^ rue trihun^ia^ & reat s 
lufenmtUla po€tœ% & variis nos ag^iavere terroriktus. 
mors ùmnhan dotorum&foiutio afi Sr finis % ultra quam 
mala nofira non exeuftf , qua nos m iUam tranquillkai$n% 
in qua antequàm nafctremur ^jaeettmus « reponâ* Coni^ 
94A(hre*capXIXi 
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Ne renvoie-t-on pas le ipeâateur dans 
Atrée, avec cette afireufe moralité f ^Uvu^' 

Et ie ioiitt «nSn du fitiit de met fbr&itt • 
Ces bla^hèmes dramatiques peuvent ah<- 
noncer le mauvais goût du poète, mais non 
fes erreurs de ùl croyance* 

Des athées de mauvaife foi, qui ont dogm»^ 
iifè,non pour éctorer f homme, mais pour 
faire feôe , après avoir enrôlé fous leurs dra- 
peaux des ibphiftes fans firincipes & des. 
poètes fans autorité , ont voulu flétrir jufqrfà la 
némoicedes grands hommes , en leur prêtam* 
leurs erreurs & leurs pa];adoxes. 
« De tous Ics'atiëniAts de ce genre, cdui qis. 
Ueffè le plus ma fenfibilité , eft une calçinnie 
odieufe comre Marc- Aurde ; Tauteur ef&éné du* 
Syjlimc aofé ranger, ce fage parmi les apôtres 
de l'anéantiffement, parce qu'il dit qut la mort 
riefi que la diffolution des élénuns dont cha^ 
que animal eft comppfi (*) .• comme s'il ne 



<*) tyfiime de la nature , tome I , pace iî§9 
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« 

s'agiflbit pas ici uniquement de Tanie fenfitive ! 
rART|E II. çQUjuiefj le livre de Marc-Aurele nefourmilloît 

pas de pafTages qui atteftent l'immortalité du 
principe intelligent (*) ! mais peu importe à ce 
patriarche de Tathèifme^ pounni qu'il éhloxiSk 
les femmes, qu'il étonne {e$ leâeurs, & qu'il 
déclame, 

. i*ù Ce] çui </! verni de la, terre retourne 4 ^ ^^^^^ » 
mais ce qui avait une célefle origine retourne dans lu 
deux. Voyez Marc- Aurelc « lib* VII « pag. 50. 

•Tof été compofé de matière & de quelque chofe qui agi% 
en moi comme caufe ; & comme ni Vun ni Vautre n^ont 
étéfaks de rkn , ni Vun ni Vautre n» feront xméamiH, 
Ib«lib« V«|Nig.i|. 

Conferve dans fk pureté le génie qui t* anime ^ comme 
fi dans Fmfiam tu devais là rendre* Ib. lib. III « pas* it* 

En quel étatfaut'il quefe trouvent^ 6r le cqrps 6t Vamp 
quand la mort arrive ? Cette vie efl courte : elle eflpréÀ 
çddée St Suivie d'une éteniité^lb, Itt». XII • pag» 7. 

Je me fers , pour tout ces padâises t de TéUgaotC 1^ 
âdcUe traduâion de MJde Joljr, 
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A R T I c L E V I I. 
Des MOiiSRj,gs ènssmis os 

■ 

Z^ XMMORTA Li T £. 

JL^eWIS les Pères de Téglife hétérodoxes que 
j*ai cités ^ jufqu'à Montagne , rintervalle qui seul?* 
s*eft écoulé eft rempli par des barbares/qui ne 
penfolent pas,, ou par des énergumenes qui 
s'égorgeoient pour les univcrfaux , les anté' 
iéchics & les qmdditù : il eft fort inutile de 
rechercher ce que penfoiem alors les homm^ , 
au travers de ce fatras de quefiions captieufes , 
frivoles ou abfurdes, qu'on a honofées pendant 
douze cents ans du nom de métaphyfïqtie , & 
qui n'ont fervi «qu'à fidre douter s'il y avoit 
réellement une métaphjrfiquc. 

Montagne , I^amotte Levayer , Bayle & 
d'autres apôtres du fcepticifine , en apprenant 
à douter de tout , ouvrirent toutes les portes 
de l'incrédulité ; & la doftrine de ces beaux 
génies venant à j;ermer dans des efprîts foi* 
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blés, y produifit rathéifmè & le dogme d« 
Pautie h. panéantiffement. 

On chercha des r^fdns pour prouver le 
fyftême de la mortalité; & n'en trouvant 
point de fa,j(isÊûiante , on eut recours à de fri* 
voles autorités : on cita avec colhplaifance le 
mot de Toland à Tagonie : fe vais dormir ; & 
celui de Rabelais , qui rendit le dernier foupir 
ta difant : je vais chercher un grand peut- être* 

Depûs y on a £dt , de Tidée que tout périt 
avec nous , un de ces premiers principes qui 
préfuvertt tout & qu'on ifc prouve pas; les fo- 
phiftes du haut de leur empirée ont regardé en 
J}itié le philofophe de la nature qui avoit la 
flupidité de croire i un Dieu rémunérateur & 
vengeur ; & ib ont combattu contre Platon & 
Marc-Âurele avec la logique des épigrammes* 

Je ne connois que cinq ouvrages , où des- 
cendant dans farene , & combattant à armes 
, égales , les auteurs aient entrepris d'étayer de 
fyllpgirmes le paradoxe de la matérialité : c'efl 
k Uvr« quia pour titre^ De torigineda monde 



/ 
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& de Jbn antiquité^ la Lettre de Thrajihule j 
t Homme machine^ le Bon fens^ &7f Syjlime ^^j^^ 
de la nature : auffi c'efl à les réfuter que je 
vais employer le reûe âe ce chapitre ; je fer^ 
court , parce que j*aî pour but de difcuter & 
non de diiputer ; & je ferai modéré , parce que 
}e ne me défie pas de la bonté de ma caufë* 
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ARTICLE VIII. 
Principes pour résovors ts prO'. 

BLÊMB i>B l'immortalité. 

J0OIKDIN diioit dans les cafés, & après lui 

' un fophlfte a écrit dans fes Lettres à Eugénie^ 

& âpres ce précepteur d'Eugéiïie , un prétendu 

Mirabaud a répété dans jfon Syfiime de la 

* 

nature ^ que rhomme étoit une horloge qiû ne 
fonnoit plus les heures dès qu'on venoit à la 
brifer (*) ; mais l'être intelligent n^eft point 
une horloge : le tems , qui altère les rouages de 
fa frêle machine ,^é peut nen contre le prin-* 
cipe qui le fait penfer : le père de Montagne , 
Newton & le chancelier d'AguefTeau Tentent 
en vain leurs corps fe dtfloudre ^ leurs âmes * 
fublimesexiflent encore dans toute leur v^ueur, 
quoiqu'elles n'habitent plus que des ruines : le 
pendule n'ofcille plus ; le grand refîort efl 

(*) Voyez lerrr^i à Eugénie « tome I , page no i 8c 
Syflemf ic h nature i tome I « page 2^2. 

brilë} 
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brifë; & Te/prit^ toujours aâlf, marque encore 

fur le cadran le fymbole de rimmortalité. . ^'nvL^ 

Notre globe s* altère , dit Tinfiituteur d'Eu- 
génie, les mers changent déplace y les monta-' 
gnes s^écroulent $ tout ce qui refpire meurt à 
la fin y & rhomme feul prétendroit à une 
dur/e éternelle ?{*)S^ns doute, fi le principe 
intelligent eflun ètrepaniculier dans la nature^ 
je ne vois pas pourquoi il fublroit toutes les 
altérations de la matière : il doit, comme le 
fage des ftoîciens , refter immobile au milieu 
des mondes qui s'écroulent. 

Mais fuppofons pour un inftant que l'ame 
n'eA que la matière fupérieurement organise; 
je voudrois bien iavoir ce qu'on entend par 
l'anéantiflement : ce qui eft peut -il cefTer 
d'exifter ? Notre corps lui-même n'eft pas 
anéanti, il ne fait que changer de modifica* 
tiens; les êtres que nous voyons , prennent 
Éins cefïè de nouvelles formes ; tout eft dans * 



mmmm 



(*) Lettre à Eugénie , tome 1 1 page 141* 
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* mais rien n'eft annihilé; & Ton voudroit que le 
principequi penfe en moi fc détruisît , tandis que 
la fubftance qui végète fe conferve ? Rien ne 
meurt dans la nature , & Tame veut mourir ? 

L'ame périt-elle à la façon du corps ? Mais 
la mort de tout être fenfitif n*eft que la diffo- 
lution de fes parties : or la penféç eft une ; Tu- 
nité intelleftuelle ou le MOI individuel ne peu- 
vent fé partager ; mon ame eft toute entière , 
ou ijkulle : elle ne peut donc fe diflbudre , & 
par conféquent mourir. 

Dieu y dit-on, ne nous doit rien. . . Sophîftes 
cruels ! Dieu ne nous doit-il pas le bonheur , 
puifqi/il nous le rend néceflaire f Puifque Texif- 
tence démon ame fur la lerre eft pénible , elle 
cefTera donc de l'être un jour ? puifque le premier 
principe eft bon, mon ame eft donc immortelle ? 

L'ame eft immortelle fans doute , & j'en fuis 
convaincu, puifque je foufFre ;& le tyran qui 
m'opprime , en eft convaincu auflî , puifqu'il 
4 des remords. 
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Ce dogme eft trop nécedaire à la paix du 
genre humain pour n'être qu'une erreur; fi 
Tame étoit mortelle , fenfer pour nous feroit 
fur la terre, & le néant au-delà* 

Le partifan de l'anéantiflement femble l'en- 
nemi né de la fociété , parce que fa doftrinc 
n'eft favorable qu'au defpoiifme des rois & à 
la perverfité des fcélérats : auffi quand Céfar , 
plaidant pour Catilina , voulut établir le dogme 
de la mortalité de famé, Caton, le grand 
Caton, ne s'amuia point à le réfuter ; il fe con- 
tenta de dire qu'il étoi^un mauvais citoyen ; 8z: 
la poftérité a confirmé le jugement de ce grand 
homme , malgré les talens du vainqueur de 
Pharfale , fon génie & fes viftoires. 

Le fceptique , pour croire une vie à venir ^ 
demande des preuves métaphyfiquei : mais 
pourquoi récufe-t-il cette foule de preuves 
morales qui l'accablent ? Il eft probable que s'il 
étoit accablé de preuves métaphyfiques, 3 
demanderoit encore, pour croire, des preuve»^ 

Dij 
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morales ; il defiré trop d'être anéanti ^ pour 
Partie IL ^^^^^ ^^^^^ ^^1^;^^. 

Ames fenfibles , pour qui ce foible ouvragé 
eft écrit, voulez-vous une démonftration de 
votre immortalité ? Jetez un regard autour de 
vous y voyez feulement la difcorde des élémens 
& les crimes des rbis. 

L*homme vertueux gémit fur la tet*re; mais^ 
en mourant , il devient libre; il n'y a que fon 
perfécuteur qui mérite d'être anéanti; 

Voyez Thiftoire de Clariffe ; c'eft une des 
plus belles preuves de l'immortalité de l'ame 
qu'âdt prodiûtes Tefprit humain : les ar^umens 
de Clarke , de Pafchal & de Defcartes font 
bien foibles auprès d'une page de Richardibm 

Je vais tenter de donner une autre dém6nf< 
tration dans le genre de celle de Clariffe ; c'eft 
rhifioir€ pathétique de Jenny Lille ; fi en la 
liiant on eft ému, je triomphe , & l'ame eft 
immortelle. 
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ARTICLE IX. 

^ISTOIRS DE JeNNY LltLE. 
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ACQUE S U régnoît en Angleterre, fi c'eft 



tégner que de s'agiter péniblement pour fidre '''^?J?" 
trembler fes fojets, de lutter avec la verge flé- 
triflante du defpotifme contre Tépëe de U 
liberté , & de fe metttre fans cefTe à la tête de 
fies courtifans pour combattre des hommes. 

Jacques n'étoit point méchant par fyftême , 
mais il avoit refprit foible & le cœur puiilla-* 
nime; & chez un peuple qui a un grand carac^ 
tere, la ihipidité de Claude fait autant de ma^ 
que les crimes de Néron. 

Un bâtard de Charles II, perfécuté avec 
furie par fon fucceffeur , & devenu l*ïdole de 
TAngleterre , voyoit de loin fe former l'orage 
qui menaçoit le trône; ce feigneur étoit le 
célèbre duc île Monmouth , le plus bel homme 
de la Grande-Bretagne , & revêtu , outre cela , 
des grandes qualités que la beauté ne fait qu^ 

Dîîj 
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fuppofer : s'il avoit eu la moitié de la politique 
PARTIE u. j^ prince d'Orange , ce dernier n'eût jamais 
été que le flathouder de la Hollande ; mais il 
ne lailTa pas mûrir le projet de révolution qu'il 
méditoit , il crut que fon nom & la haine qu'on 
portoit à fon rival fuffifoient pour lui créet 
une armée ; & il périt , comme le comte 
d'Eflex , avec le titre de rebelle , qu'il méritoit 
peut-être moins que cehii d'infenfé. 

Il ét^it aifé au dernier des Stuard de ramener 
à lui les cœurs de fes fujets , en faifant parade 
d'une clémence qu'il pquvoit exercer fan$ 
péril ; mais il femble que la grandeur d'ame 
foit toujours l'apanage des talens : le vain- 
queur de Monmouth fut petit & cruel ; il fit 
couler à torrens le fang des partifans de fon 
rival y & il fe vengea comme un empereur de 
Maroc , lui qui n'étoit que le premier citoyen 
de Londres, 

Il eft rare quHin Tibère n'ait des Séjans pour 
tniniftres de fes fureurs. Jacques II ordonna à 
ipn çhs^celier Jeffrey s, & au colonel Earke, 



de faire périr fur l'échafaud tous les rebelles 

qui avoient échappé au combat de Sedgemor : sew!!^^ 

ces fatellites impitoyables exécutèrent ces ordres 

en efclaves qui brûlent de devenir tyrans à leur 

tour ; le colonel afTaffina donc a\^ec le glaive 

de la guerre , & le chancelier avec le glaiv^ 

desloix. (*) 

Bridgewater devint le théâtre des aflaffinata 
réfléchis du colonel : en entrant dans cette 
ville , il fit conduire au gihet » fans la moindre 
information , cKx-neuf de fes principaux habi-. 
tans : comme il fe faiibit un jeu de fa cruauté , 
il faifbit exécuter fes viftimes, pendant qu'il 
buvoit à la fànté du roi ou à celle du chancelier. 
U lui tomba un jour dans Fefprit de faire pendre 
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(=^) Il faut voir dans le Titc-Lîye de l'Angleterre , 
rhiAoire des fureurs de ce nouveau Séjan. Il y avoir à 
Londres une anabaptifte dont la bienfaifànce s'étendoit 
fur les wisbs comme fur les toris , & fur les proteftans^ 
comme fur les perfonnes de fa fe£le. Un partifan de 
Monmouth obtint un afyle chez elle ; dans la fuite il 
çiâ trabir ù bienfaitrice, 8c dépofa contre elle; ç^ 
aïonftre obtint grâce pour fa perfidie , & l'anabaptif^ 
fyt brûlée vive pour £à charité. 
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le tn6mô homme jufqu'à trois fois , pour pro« 
longer Tes horreurs de fon fupplice. Les tigres 
qui fervoient de miniftres à fes fureurs, étoient 
lès foldats, & il les appelloit fes moutons. 

Auprès de ces fcenes de barbarie , Tinno- 
cence & f amour offroient dans Bridgewater 
un fpeâacle charmant pour les âmes honnêtes 
& fenfibles rc'étoient deux amans ^dignes de 
Feflime de toute la terre , que le ciel étoit fur 
k point de récompcnfer de vingt ans de mal- 
heurs & de vertus. 

Jenny Lille n'^toit plus dans cette aurore de 
la jeunefle , où Tame étonnée d^lle-mêmè , 
prefTent le plaifir , plutôt qu^elle ne fait le 
goûter ; elle avoit atteint cet âge plein de vi- 
gueur , que la nature a fixé pour Tunlon des 
fexes , où le§ facultés fe développent , où le 
caraélere s'annonce , & où toutes les paflions 
parlent avec énergie : âge heureux que ne con- 
noitront jamais ces automates énervés qu'on 
marie à quinze ans , & qu'on force k devenir 
hommes avant qu ib ceflent d'être enfans» 
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Elle n'avoit de fon printems que les char- 
mes de la beauté, & cette ingénuité qiû les f^t se^l!^ 
valoir. Ses vertus appartenoient toutes à Tété 
de rage y & il n'y avoit point d'homme qui ne 
^t à l'honneur de les partager. 

L'infortune avoit légèrement imprimé fon 
fceau fur les rofes de fon teint ; elle n'ea étoit 
pas moins belle , mais elle en étoit plu^ inté- 
reffame. 

Sydnei sdmoit Jenny : il ne le difolt pas; 
mais fon regard parloit pour lui v & la beauté 
ingénue ne tient guère contre l'éloquence du 
regard ; au refte Sydnei étoit digne de Jenny 
par fa figure & par fon ame ; il étoit philofophe , 
& il n'avoit que vingt ans ; il faudroit le com^ 
parer au Ijovelace de Richardfon , fi Lovelace 
eut été honnête homme. - 

Sydnei & Jenny étoient tous les deux mi- 
tres de leur deftinée ; du moins perforine dans 
Bridgewater nefavoit qui les avoit fait naître; 
on les honoroit comme des intelligences def- 
cendues du ciel, & qui n'avoient pu être 
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produites par les voies ordinaires de la nature^ 
r^tTiE II. Sydnei , depuis trois ans , oublioit fes cha** 
grins pour s'occuper de ceux de fon amante, 
U cherchoit à la pénétrer ; mais fon ame inac- 
ceffible fe fermoit à ces doux épanchemens que 
l'amour demande fous le voile de l'amitié ; ia 
perfévérance fut enfin récompenfée : venez ^ 
lui dit Jenny , fous ce berceau de myrthe qui 
nous dérobe à tous les regards ; mon ame 
toute entière s'ouvrira devant vous ; la nuit 
commence à couvrir ce jardin de fon crêpe 
lugubre. — Puifle-t-elle enfevelir à jamais 
dans fon fein la mémoire des . malheurs dont 
je vais vous faire le récit ! 

Sy dnei trembloît que le fecret de fon amante 
ne fut Êital à fon amour; mais il bruloit de 
l'entendre : il fe laifTa conduire vers le berceau ; 
fon cœur palpitoit avec force, & Jenny en 
redoubla les battemens par ce prélude terrible: 
Sydnei, j'ai vécu ; j'^ rempli par mes mak- 
heurs , la carrière que la nature m'a tracée ; 
j'adore les décrets de la Providence ; m^ 
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Topprobre ou TefFroi ont empoifonné tous les 
inftans de ma vie : fidelle à mon Dieu & aux seulÎ^^ 
loix de mon pays , je vais à vingts fix ans 
commander mon cercueil, & Cromwel eft 
mort dans ion lit. 

. Cromwel ! Taffreux Cromvel ! . . Mais lalf- 
fons en paix les fcélétats , quand ils repofent 
fous la tombe . . . , — Sydnei , écoutez-moi : 
Tavois un père; il devoit fon rang, fa for- 
tune & fes titres à fon roi ; il étoit Tami de 
Charles I : l'infortuné ! il ne put mourir de 
fon ef&oi , ce jour terrible où Londres vit la 
tête iânglante de ce monarque rouler fur 
Téchafaud de Wîtheall , pour le punir d'avoir 
épargné les fanatiques qui lui ont furvécu. 

Mon père , qui n'avoit pu fauver un régi-» 
cide à fa nation , ne fe confola de Finutilité de 
fes eiïbrts, qu'en dérobant l'héritier de la cou- 
ronne aux pièges de fes perfécuteurs ; il con- 
tribua à l'évafion de ce prince , & quand il fut 
en fureté , il attendit en paix que Cromwel le 
punît d'avoir diminué lé nombre de fes remords» 
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Une fi belle adion ne fe découvrît que la 
•dernière année du règne de ce tyran; mon 
père fut aîfémem convaincu. d*avoir procuré 
un afyle au fang des Stuard j & il iut conduit 
au fupplice ^ comme coupable de haute tra- 
hifon, par les traîtres gui avoient ailailiné 
Charles I avec le glaive des lobe. 

Je n'avois alors qu'un an ; cet illuftre cri- 
minel me prit entre fes bras fur Téchafaud ; & 
me montrant au peuple : Anglois, s'écria-*t-il ^ 
fi mon fang ne fuffit pas à l'hydre du Êinatifine^ 
voici Tunique rejeton de ma race : frappez , 
mêlez notre oendre à celle de vos rois ; ma 
&mille va s'éteindre; msûs un jour la pofiérité 
n'en prononcera le nom qu'avec celui de la 
patrie que vous n'avez fu défendre, -— Et toi , 
ma fille, fi tu furvis à ton père j n'oublie jafxuûs 
que tu es Angloife , ic que l'opprobre de devoir 
la vie à un régicide, ne peut être efiacé qu'eii 



m'imitant. 



Sydnei , à la fin de ce récit , étoit tombé 
involontaitement aux genoux de fa maîtreilë i 
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U la r^;arc[oit avec cet enthoufîafine religieux 
qu'on doit à une yiâime de la patrie | mais fon ^^^j^^ 
cœur gémifToit en fecret, comme s'il ne pou- 
TOit rencontrer une héroïne fans s'expofer à 
perdre fon amante. * 

, Jenny aimoit trop Sydnd pour ne paa 
entendre fon lîlence ; elle le releva avec émo- 
don, laifla échapper une larme fur fa mmn, 
& de ce ton qui va jufqu'au cœur , elle con- 
tinua ainfi : — 

Mon ami , le fpeftacle de votre fenfibilité 
a été le premier plaifir que mon cœur ait 
goûté. — A pêne étoi^je en âge de réfléchir 
fur lés malheurs de mon père , que je fiis 
obligée de pleurer &r les erreurs de ma mere« 
Cette fenuAe ^ à qui on ne peut reprocher que 
de n'avoir pas été au-defTus de fon fexe, qui 
fut plus malheureufe que coupable ^ qin parut 
pait-ètre vile à fes propres* yeux, mais qiù 
fera toujours refpeéUble aux miens , acheva 
^empoifonner en moi le fentlment de l'eidC* 
lence. La proiçription lui avoit ravi fon rang ^ 



y 
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fes titres & fa fortune ; lafle de lutter contre 
Partie IL i»^ j^g^ fj^^ , elle changea de nom , & époufa en 
fecret un de ces fougueux parlementaires qui 
établirent fur le meurtre de leur roi leur fantôme 
de république. L'anarchie ariftocratique périt 
bientôt avec Cromvcl qui Tavoit f^t naître ; 
l'Angleterre ouvrit les yeux fur vingt ans de 
démence & de fanatifnrc , & la haine que le 
peuple avoit conçue pour les tyrans , fe con- 
vertit en horreur contre les régicides. 

Ma mère & fon époux fe retirèrent en Hol- 
lande ; ce pays renfermoit le peuple le plus 
libre de la terre; mais les afTailins de Charles I 
ne pouvoient trouver d*afyle dans une contrée 
où il y avoit encore des hommes. Quatre 
Anglois fe chargèrent de venger la patrie & 
les rois : ils entrèrent un foir dans la m^on 
que nous occupions à la Haye ^ & fondirent , 
Fépée à la msdn , fur leur malheureux com^ 
patriote. 

Quoique dix ans fe foient écoulés depuis ce 
défafh-e» l'image en eft encore toute enûere 
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dans mon ame. — Le coupable, à la vue du ■ 



danger , faute fur fon épée ; les affaffins Ten- jeul- 
vironnent : ma mère , la chevelure éparfe , le 
fein à demi nu, les yeux étincelans, s'élance 
au milieu des combattans. — Quel héroïfine 
décourage, Sydnei, s'il eût été employé pour 

défendre mon père ! Elle s'arrêta un / 

inilant, comme pour donner à fa douleur le 
tems de s'exhaler ; & reprenant fon récit : ma 
mère, dit-elle, tenta en vsdn de dérober la 
viftime au fer des affaffins ; fa beauté , l'in- 
trépidité avec laquelle eUe ofa défendre fon 
époux avec les feules armes de la nature , ne 
£rent qu'irriter ces féroces royaMes ; Tami de 
Cromwel fut. percé d'onze coups d'épée, &fe 
femme blefTée , en fe débattant , au-deffous du 
fein , tomba évanouie fur fon cadavre. 

Pendant que cette fcene horrible fe paflbît ,' 
je dormois dans un cabinet féparé par un 
jardin de l'appartement de ma mère : tout-à- 
coup la porte s'ouvre ; j'entends une perfonne 
gémiffante fe traîner pérâblement vers mon 
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lit i je me levé à demi avec les convulfions ds 
Partie IL j^ lerreur , & je tends une m^n glacée à l'objet 
que mon imagination prend pour un fantôme : 
je me fens alors faîfîe avec force par des bras 
enfanglantés ; le filence de la nuit , les cris 
inarticulés d'une mourante y l'idée finiftre des 
fpeâres, dont mon efprit eft occupé, tout 
redouble mon horreur; j'invoque le fecours 
de ma mère ; mais à peine ce mot fatal eft-il 
prononcé 9 que la perfonne qui me tient em-* 
brafTée, tombe avec grand bruit, & m'en- 
traîne dans ùl cbute : nous perdîmes toutes 
deux connoif&nce. 

Je ne fais pas combien de tems dura ce fom- 
meil de mort ; mais à peine mes yeux com- 
mencerent-ils à s'ouvrir^ que je me vis envi- 
ronnée de femmes étrangères, qui cherchoient 
à me rappeller à la vie ; j^ignorois encore l'hor* 
rihle fcene de la veille , & je ne regardois la 
foibleAe de mes fens , la fueur froide dont 
)*étois inondée ^ & ce fpedïre livide & fanglant 
fui m'avoit tenu embraffèe, que comme l'effet 

d*UQ 



^Un fonge qui avoit altéré les organes de mon 
imagination. Mon illufion ne fut pas de longue g^^^ 
durée ; dès que j'eus lai forte de me fôutenir ^ 
je m'approche de mon lit , une lampe à la 
main ; )'entr'ouvre les rideaux & je vois . . . • 
A Pinilant je jette un cri terrible , ma lampe 
tombe & s^éteint , & mes genoux fe dérobent 
fous moi* .... Sydneî \ c'étoit itia mère, c'étoit 
le fpeôre* * . . 4 La tendrefle crfnfervoit Tufage 
de mes fens , & je vivois poiii' foufïrir ; je me 
précipite fur ce corps prefque inanimé, & je le 
tieils étroitement embraiTé : peu à peu les mem^ 
très glacés de ma mère reprennent une partie 
de leur reffort ; elle entr'ouvre un ûeil mourant; 
& dès qu'elle me reconnoît , elle me fait le 
récit de l'horrible tragédie qui l'avoit privée 
d'un époux, & qui alloit bientôt me priver 
moi - même de l'unique bien qui mê faifoit 
encore chérir Texiftence. J'allois ranimer uif 
peu fon efpéranCe , & lui infpirer la férénité 
qui me manquoit à moi-même. Non, ma fille/ 
me dit-elle, contemple ma bleflure, vois h 
Tonu m. £ 
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fang que j'ai répandu , je fens que je n'ai plu» 
PAATiE il* ^^ quelques inftans à vivre . . . • Je n*ai que 
trop vécu* . . - . Ah ! fi j'avois ton inno-» 
cence ! • • . • fi je n'avois pas époufé. • • • Je 
vois que tu me pardonnes , & je meurs. * . . • — » 
• Sydnei , pendant ce récit , avoit éprouvé 
toutes les fenfations de fon amante; fes yeux 
avoient les mêmes mouvemens , fon vifage 
prenott les mêmes teiiites , fa bouche fembloit 
partager fa refpiration. — O Jenny î s'écrie- 
t-il tout-à-coup en fe précipitant à fes pieds f 
tu as épuifé la coupe de Tadverfité ; le ciel & 
la terre t'abandonnent . • . . . eh bien , tu n'en 
es que plus digne de moi. — 

Sydnri , je t*ai aflez eftimé pour te faire 
cette horrible confidence ; j'ai pour père un 
homme mort fur Péchafaud^ ma mère a époufé 
un régicide ; je fuis fans titres , fans ref!burce 
'& fans fortune ; je ne puis dégiiifer ma naif-' 
"fance fans paflèr pour la plus vile des An- 
gloifes; je ne puis iWouer fans être plus vile 
'encore; je marche fans ceffe enue l'infertune 






1 
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fc i^opprobre i . . . Plains la trifte Jenny , ne 
la méprife pas ; mais fuîs-la pour jamais. — ^'^e^lÎ** 

Moi , te fuir !..'.. Dieu & moi , voilà les 
feids êtres dans la nature qui t'aiment encore.... 
Kon , je ne t'abandonnerai pas à ta deftinée ; 
les aveux que tu m'as faits augmentent , s'il 
eft poffible, tna vénération & ifta flamme. 
Accorde-moi ta main ; c'eft à ton époux à te 
confoler de la perte 4'un père, de l'ingratitudef 
de ta patrie^ & du mépris de l'univers.— 

Refpeftable Sydnei ! • . . . Mais non , ta 
vertu te leroit funefte , tu partagerois l'infor- 
tlme que je porte avec moi depuis ma naif- 
fance : je ne t'épouferois pas , je t'cntraînerois 
dans ttia tombe* — 

y 

Hé bien , que je fois heureux un infiant , 9i 

je confens de mourir . ; . . . Jenny . ^ . . . . vovà 

Vo\J& troublez ... ce regard. . . . Partagez-vou$^ 

mon émotion ? . • . ^ Puis- je embraflèr mort 

époufe ? rf . . . •^- 

Oui, je la fliis , Sydnei ..... Il ne faut pa» 
que j'abandonne la vie fans avoir connu la ftH-^ 

Ê ij 
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cité • . • • fans avoir juftifié la Providencie. ^- 

Pakt» il Sydnei , ivre d'amour & de joie, embraflbît 

* 

encore les genoux de Jenny , lorfqu'on enten- 
dit frapper avec force à la porte du jardin. Cet 
amant généreux effuie les larmes de joie qu'il 
venoit de répandre , fe dégage des bras de fon 
amante, & une lampe à la main, s'avance avec 
inquiétude vers la porte , & l'ouvre. — A l'inf- 
tant des foldats fe jettent fur liri , & on l'arrête 
au nom du roi ; le prifonnier jeta un cri d'ef-^ 
froi : Jenny accourut , & auffi-tôt la porte fut 
refermée. 

Jenny éperdue , attendit long-tems dans lo 
jardin l'iffue de cette aventure ; elle monta 
enfuite en chancelant dans fon appartement , 
fe jeta fur un fauteuil , & s'abandonna à toute 
l'amertume de fes réflexions. 

Sy dnei , au point du jour , fut conduit chez 
le colonel Kirke ; le confeil de guerre étoit 
affemblé dans fon cabinet; on fe hâta d'en- 
chaîner l'accufé , & le colonel vint lui-même 
l'interroger. 
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Le Colo.nel. 



Sydnei , on vous accufe d'avoir trempé $gui„ 
ilans la rebelKon du duc de Monmouth. 

Sydnei. 

Milord, je fus Tami du frère de mon roî, 
mais je ne fuis point un rebelle. 

Le Colonel. 

Monmouth fut un traître , & fes amis le font 
aufS. — Comment afez-vous faire Taveu d'un* 
amitié fi coupable ? 

Sydnei. 
Je ne fuis point aflèz lâche pour flatter un 
juge ou pour trahir un ami. •»- Le duc de 
Monmouth m'a fauve la vie ,. je l'ai honoré 
pendant fa profpérité , j'ai gémi fur fes erreurs ^ 
& je ne fais point outrager fa mémoire. 

Le Colonel. 
Vous avez du moins été inflruit de fa confc 
piration ? 

.Sydnei. 
lie duc de Monmouth m'eflimoit trop pour 
penfer à faire de moi un rebelle ; c'efl le com^^^ 

E iij 



* 

« 
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bat de Sedgeipor qui m'a appris fes projets ^ 

Le Colonel. 

Mais après le combat de Sedgempr vout 
(ivez offert un afyle à ce traître ? 

S Y D K E I. 

Je vois bien , milord , que j^ n'ai plus que 
quelques inftans à vivre ; mais je ne les avir 
lirai pas par le menfonge ou par la lâcheté. — - 
Oui , j'ai tenté de dérober le duc de Monmouth 
au fupplice : ç'il avpit été vainqueur , je me 
ferois à jamais banni de l'Angleterre ; mais 
fjès qu'il a été msilheureux , je n'ai plus vu en 
]ui qu'un ami. 

Le Colon. EL. 

Sydnei, j'admire votre franchife. -^ Que 
penfez-vpus du rqi Jacques ^ & de fon miniilre 
JcfFreys ? 

Sydnei. 
Milord , prononcez ma fentence« 
Le Colonel» 
ILépondez , au nom du rQi« 
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S Y D N E I. 



L'HOMMÇ 

Vous le voulez, — Je refpefte mon prince; ^^^^^ 
je voudroîs mourir pour lui , plutôt que fur un 
échafaud, — Mais quand on choifit un fanatique 
pour fon miniflre, & un foldat pour juger des 
citoyens . . . , on n'eft pas digne de commander 
à d(esAnglc»s. 

Le Colonel. 

Il prononce lui-même fon arrêt : qu'on 1^ 
traîne à l'échafaud. 

On conduiiît l'intrépide Sydnei dans un 
fachot, pour y reiler jofqu'à Texécution de la 
ientence* A peine y fut-ril entré , qu'il s'ouvrit 
la veine avec une aiguille ^ & écrivit, avec fon 
fang , ce terrible billet adrefïé à Jenny : 

« Chère époufe, votre oracle ^eft accom-* 
» pli . • • . • on m'a condamné comme rebelle^ 
>► mais je meurs vertueux & digne de vous. ~ 
n Fuyez cette tprre cruelle , qu dévore fies ha-v 
u titans. — • Copfol^*vaus ; votre épous Qft 
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>» meurt pas tout entier; fon ame vous attenc} 
n ^u^delà de U tombe. 

Le geôlier féduit par la vue d'un diamant y 
fe laifTa engager à prendre ce billet & le porta 
lui-même à fon adreiTe, 

Quand j'aurois le flyle de RoufTeau & le 
génie de Richardfon, je peindrois foiblemeat 
les tranfports impétueux de Jenny à la leâure 
du billet fatal de fon amant } ces inflans pathé^ 
tiques qui déchirent Tame ^ fe fuppofeAt & ne 
fe définifTent pas, 

Jenny n'a point recours à la froide reflource 
des gémifTemens ; elle vole chez le colonel 
Kirke, & lui demande une audience fecrete* 
Pès qu'elle l'àpperçoit , elle tombe à fes ge- 
noux rmilord, s'écrie-t-elle en reprenant ha- 
leine prefque à chaque mot, vous avez con- 

damné à la mort le chevalier Sydnei 

C'eil le plus vertueux des hommes • • • , . c'eft 
mon époux. . . « Elle ne put en dire davan- 
tage ; msds les larmes dont fon yifage étok 
inondé , le mouvement de fes lèvres tremr. 
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blantes , & les palpitations de fon fein pku- ' 
Soient éloquemment en fa faveur. Le féroce ^^yj^ 
guerrier ne foutint pas long-tems le fpedacle 
de tant de charmes & de tant de douleurs : 
Jenny , dit-il, je fuis ici le feul arbitre de la def- 
tinée de votre époux ; mais fi je le rends à vos 

larmes 9 par quel prix Si vous le rendez, 

grand Dieu ! vous ne ferez que jufte aux yeux 
du ciel; mais vous ferez aux miens le plus 
généreux des hommes. 

Chaque mot de Jènny enflammoit encore 
davantage le tyran ; il la relevé , la fait afleoir 
auprès de lui ; & lui faififlant la main , ah ! 
dit-il f que Sydnei eu coupable à mes yeux l 
Il eft votre époux ? . . . • 

Jenny rougit & recule fon fiege ; le colonel 
rapproche le fien ; & ferrant avec ardeur le 
bras de l'infortunée , quoi , dit - il , tant de 
charmes feroient au pouvoir d'un traître 1 

Sydnei un traître ! .... Eh bien , milord; 
s'il l'efl 9 c*eft fa, grâce que jimplore. 

Belle étrangère, vous demandez ià grac^i 



74 De i«a Philosophie 

Que ces r^ards ardens font bien sûrs de Tob» 

Hé ! que peut une malheureufe qui n'a hé« 

rite de fes pères que l'opprobre & le défefpoir^ 

pour j(aûsfaire le miniftre des rois ? Ah ! & 

f étois moi-même fur le trône , je crcûrois , par 

. un vil Salaire, dégrader la vertu. 

Non , non , Jenny y un inftant de foiblefle 
ne peut dégrader un cœur tel que le vôtre. •>• 
Hé ! que craignez-vous ? La nuit couvrira de 
ion ombre ce fecret terrible, & demain les 
embrairemens d'un époux épureront. . . • 

Barbare , je t'entends ; c'eft de mon opprobre 
que tu attends le prix de ton odieufe clémence; 
tu feras adultère, afin d'être jufle. . . . 

Et vous aimez votre époux ? • . .' 

Va , laiâe-moi .... Je confens d'être mal- 
heureufe ; mais je ne veux pas être vile. . . • 
yei lu d'un feul regard dans les replis de ton 
.ame criminelle; tant d'iniquité de ta part me 
démontre l'innocence de* mon époux : qu'il 
meure. • • . Lui mourir ! • • • ^ Homme b^vh^re^ 
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je retombe à vos genoux ; au nom de tout ce ■ 



qui vous eft cher fur la terre , rendez à ma g^Jîf 
(douleur votre viétime ; n'exigez pas d'une 
fanme éplorée Le plus af&eux des facri£ces; 
permettez que je puMe encore lever vers le 
ciel des regards fereins ; ne me forcez pas à un 
attentat que les remords d'unç vie entière ne 
&uroient ef&cer* 

Un tigre auroit refpeâé tant de venu ; le 
tyran n'en devint que plus ivre d'amour & plus 
avide de crimes. Non, dit-il, je ne f^ point 
facriiîer ma félicité à de frivoles fcrupules } 
ce ibir je ferai le plus fortuné des hommes, ou 
vous n'aurez plus d'époux. . • • Je confens ce- 
pendant à ménager votre j[ufte délicatefTe ; ce 
pal^s eft expofé aux regards du public ; -*« 
c'eft chez vous que je veux tomber à vos pieds, 
&, vaincre vos mépris ; ce foir je m'y rendrai 
en âlenoe & lans fuite : fi votre porte eft 
ouverte , votre époux a fa grâce j finon , 
tremblez. 

Soldat féroce 1 . • • & tu crois-que la vott 
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; d'un homme fuffit pour me faire trembler? 
^"^ Va , j'ai Tame plus haute que toi , puifque je 
n'ai point encore fait Tapprentiflagc du crime : 
efTaie de fauver mon époux , & de me &ire 
fubîr , à fa place , le fupplice des traîtres ; tu 
verras , fi j'ai mon innocence , avec quelle 
fierté je monterai fur l'échafaud ; Tépouiè de 
Sydnei craint Dieu & l'opprobre , mais elfe 
fe croît fiûte pour braver ks tyrans. 

Adorable furie, je me crois aflez grand 
pour vous pardonner ce foir tant d'outrages.... 
ce foir. .... 

Jenny fort , la rage dans les yeux , & fai 
mort dans le fân ; elle entre d'abord fous le 
berceau qui a été témoin de fes derniers fer- 
tnens'f & fe jetant à genoux : Arbitre fuprème 
de mes jours , s*écrie-t-elle , je me t'impute point 
mes malheurs ; — tu es ians doute le Dieu du 
bien , puifque c'eft moi qui l'attefie. . . . C mais 
fi ma vie fut pure , fi le cœur de Sydnei eft 
digne de toi, — enleve-moi dans ton fdn ^ 
Auve-moi d'a&eux blafphêmes^ 
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Cette prière terrible ne fait qu!aigrir le fiel 
qui la dévore ; elle monte dans fon apparte- 
ment 9 & jetant un regard fur fon lit , voilà ^ 
dit-elle, la place que Sydnei devoit occuper: 
£aL place n'eft plus que dans mon cœur. . • « 
Sydnei. . • . Ah ! quand je ferois afTez mal^ 
heureufe pour vivre encore, qui pourroit 
jamais remplir cette place fatale ? Je n'eus 
qu'un p/ere , je n'aurai jamais qu'un époaT« 

Mon époux 1 • ... il mourra , & j'ai pu te 
feuver l & j'ai pu ! ... . Quelle horrible alter- 
native ! de fubir la hidne de la terre ou dé la 
mériter. 

Mais û ma vertu étoit moins cruelle ! fi je 
nelivrois à mon tyran que ce corps que h 
mort va bientôt engloutir ! fi , tandis que des 
amantes vulgaires facrifient leur vie à un 
amant , je facrifiois mon honneur à un 
époux ! .... je n'y furyivrois pas ... • Nlm- 
porte , foy ons vile & mourons. 

Jenny ne lai/Tè point à fon déUre le tentt 
de fe calmer^ eUe fe précipite vers la porte dek. 



L'HOMMt 
SEUL. 
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ia maifon ^ l'ouvre avec agitation , remoritc? 
Partie IL ^ tombe évanouie aux pieds du lit qu'elle 
allait profaner. 

Quand elle eut repris fufage de fes fens ^ 
glle appréhenda un fouvenir funefle ; & pre-< 
liant un vafe où étoit renfermée une liqueur 
àfToupifTante^ dont elle ufoit tous lesfoirs pour 
fe procurer quelques heures de fommeil , elle 
double la do(e, ne prononce que ces mots^ 
Dieu ! Dieu ! avale le breuvage & s'endort fur 
un ÊuiteuîL 

Le colonel , vers le minuit , fe rend che^ 
îenny , trouve fa porte entr'ouverte , jouit du 
fruit de fes crimes . w. . & le monfïre fe croit 
iieureux. 

Vers k point du jour le fommeil léthar^ 
gique de Jenny fe diflipe ; elle voit à fes côté^ 
le tyran , 8r ne doute plus de fon opprobre. — » 
barbare , s*écrie-t-ellc , je n*accufe que moi de 
tant dinfamie ; je te pardonne ; fiiis, & rends* 
fltioi mon époujt« 

Votre époux , dit le colonel ï il vous astteml 
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âaxis la place publique : venez , Jenny 

& voyez. A ces mots , 11 Tentraîne vers la i eSlJ*^* 
fenêtre du cabinet , l*entr*ouvre , & lui montre 
le cadavre de Sydnâ , fufpendu à un gibet de 
trente pieds. • « Ah ! monflre, s'écrie-t-elle« • é # 
ËUedit^ & tombe morte à fes piedsk 
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Vingt-cinq ans après 5 Sara groflè *d*l/kac^ 

Partie IL o un * 9 n 1^ > - 

& toujours belle » qucMqu elle eut quatre-vingt- 
dix ans 9 infpira une paflion violente à un 
Abimelech, roi de Gerar en Phénicie. Le père 
des croyans qiu s'étoit fi bien trouvé de fon 
inénfonge en Egypte, ne devint pas véridique 
en Phénicie : il fit pâiTer une féconde (<ns fa 
femme pour fa fceur , & la recônnoiflanee du 
roi de Gerar lid valut encore des brebis , des 
bœufs , des ferviteurs & des fervantes. (*) 

La fkinte Bible ne nous laifTe pas ignorer 
que Sara fut rendue fans être déshonorée par 
Abiffielech : ainfi dans cette occafîon le nlen- 
ibnge iauva l'adultère. 



mmm 



Abraham vero bene ufi funt propter iUam: fiienMqu^ 
ti av€s & hovts & ajini & /ervi & famulœSr afinm tr 
camelL Voy. Gtr^f» cap. XIL 

i*) Après avoir tranfcrit le tmt du menibngc auprès 
àa Pharaon « il me (cmble que le révèrendiffime fian- 
cifcain Dom Vîret « l'îlluAre folliculaire de Fontenay « 
& Barmel « le Scarron des Provincialet « doivent me 
difpenfer de tranicrire celui du menibnise auprès d'Abi- 
melech; il fufit d'annoncer aux âmes pieufesque ces 
noîs hommes d'ésllfe dirigent ftnt doute , qu'on trou- 
vera cette anecdote des annakt juives dans le vingtième 
chapitre de la Gencfe. 
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Il refie feulement un doute à éclaircir: 
Jenny pouvoit-elle par un menfonge adroit $^^ 
ikuver fon * honneur & la vie de Sydnei ? 
Abraham avoit-il le droit de faire paflèr ùl 
femme pour fa fœur, auprès des Pharaons 
d'Egypte & des rois de Gerar, pour mettre 
fes jours en sûreté ^ & fe faire donner beaucoup 

• ■ 

de bœufs , d'ânes & de fervantes ? ^ 

Auguftin, le fameux évèque d'Hippone, 
coupe le nœud-gordien , en difant au fujet 
du flratagême du père des ccoyans : il cacha 
quelque chofe de vrai j mais il ne dit rien de . 
faux {*). Ce qui fait alluâon à ime généalogie 
de Sara 9 arrangée par les. anciens commentar 
teurs de la Genefe , pour fauver un menfonge 
trop palpable à fon époux : fuivant cette gé- ' 
néalogie , Sara étoit fille. d'Aram , frère d'A-« 
braham , par conféquent fa nièce : or, dit Sacy, 
un des plus fages commentateurs de la Bible, 
le mot de fœur fîgnifie fouvent un proche 

(*) Tacuit aliquid veri non âiocit aliquid fa^ V094 

AugvJh Comr.Faufi. Ub XXII, cap. XXIV. 

F î j 
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parent ; & Abraham pouvait dire que Sard 
Part» U. ^^^^^ fafaur^ c'efi-àdire^ fille de fon ditul. (*) 

Il a été heureux pour Tévèque d*Hîppone 
qu'il fut un Père de Téglife , & pour Sacy qu'il 
fat de Técole de Port-Royal ; car Pafchal quî 
àimoit la vérité toute nue , auroit bien pu , 
pour les punir de Tavoir habillée à la jéfuite , 
en faire les héros d'une nouvelle Provinciale. 
lia bouche d'or des Pères grecs , le fameux 
Chryfoftome n'efl pas fophifle , comme fon 
confrère AugufHn : il va droit à la queiKony<& 
décide que Sara a eu raifon d'expofer fon 
honneur pour fauver là vie de fon époux. Qui 
fourroit âffii louer cette. Mtoïnt ^ dit-il , de 
te qu'elle a voulu j afin de ne pas expofer les 
jours d'Abraham 9 s' expo fer elle-mimc à Va* 
dultere & livrer fon corps à des barbares ? (t*) 
Je regrette bien que mon héroïne angloife & 
fon magnanime époux n'aient pas confulté la 

(*) Voyec h Bthk ée Sacy , dernière éâMùH \xk^ de 
Milhet, tome 1« page \%m 

(««) yoy.HwiiUduQdicimfinikn^fimm 
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morale théologîque des patriarches & des Pères 
de réglife , au Ueu.de la morale éternelle de la ^^JJ*^* 
nature. Le colonel Kirke n'auroit pas eu befoin 
4'être atroce, & Jenny, fefur de Sydnei, 
auroit vécu. 

Je ne puis quitter nî Jenny ni les Pères de 
féglife; le grand évéque d'Afrique, que nouç 
venons de voir juflifier en fophiile la mémoire 
d'Abraham , nous a confervé une anecdote 
fyrienne , qui femble à quelques égards l'ori^n 
ginal de Thiftoire mémorable de l'amante de 
Sydnei. Voyons comment S. Auguftin a pu 
jeter une idée , faite pour germer dansla tête de 
David Hume & dans la inienne , & quel rap* 
port il peut y avoir entre uite homélie fur le 
jèrmon de la Montagne & un chapitre de J^ 
Philofophie delà nature. (*) 

Acyn(Mnus gouvernoît Antioche pour le$ 
empereurs , & protégeott les traitans , qui par- 
toitt s femblables au feu le plus deftruâeur , ne 

(^ L*anecdote que nous tkons de Tévêque d'Hiip<^ 



/ 
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s s*accroifTent qu'au dépens des fubftances qu'ils 
«'*«T'* "• dévorent. 

Un àtoyen infcrit fur le r^ftrc des traitans 
pour payer une livre d'or de tribut au tréfor 
des Céfars , n*ayant pas iadsfait à la loi fifcale , 
fut arraché du fein de (a famille & conduit en 
prifbn avec ignominie. 

Le Syrien étoit pauvre , & lui ôter la liberté 
c'étoit lui Ater un crédit qm pouvoit fuppléer 
à fon indigence. Mais dans aucun pays les 
exaâeurs des impofitidns n'om raifonné ; ils 
n'ont pa3 plus de logique dan5 la tête que d*hu- 
manité dan? le cœur. Les commis de Tinten- 
dant Acyndinu? voyant que leur prifonr ie*- ne 
fàifoit pas de Tor dans fon cachot , le mt- na* 
cerent , s'il ne payoit pas fon tribut à 1% vpi- 
ration d'un nouv^eau délai , de Iti faire perdre 
la tète fur un échafaud. 

Cette féixKité fit beaucoup de bruit dans 
Antioche ; msus comme les petits tjrrans fubal- 
tefnes que foudoyoit Acyndinus faifoient [3afïa: 
le plus léger murmure pour un crime de léier 
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jefié 9 on ne donna à rinfortuné qu'une pitié 
ftérile , & il alloit périr, parce qu'il n'avoit pas ^^^^ 
le toucher de Midas ou le fecret du grand 
œuvre. ■ . , 

Heureufement le Syrien , au moment où il 
iiibifToit la tyrannie fifcale , venoit d'époufer 
une belle femme. Une belle femme étoit une 
protection auffi puifTapte au iîecle des Céikr& 
qu'au fiecle des patriarches. Un homme puiti 
fant dans Antioche fe préfente devant Pinfor^ 
tunée , & lui promet de payer k livre d'or 
dont dépe^doit la vie de fon époux , û elle 
vciut accorder une nuit, non à fon amour , mais, 
à fbn libertinage. L'aveu du prifonnier dont la 
tête commençoit à fe perdre , Fafpeâ futr-toui 
de l'échafaud qu'on drefibit , décide la Sy- 
rienne. La nuit fatale eft accordée, & ainft 
que nous l'avons vu dans l'hiftoire de Jenny , 
le monftre qui viole la beauté mourante fe 
croit heureux, 

A la pointe du jour , il Mut donner le prix} 
convenu pour cette abominable jo^iffanc? ^ 
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« un cfclave de rhomme piriflTant apporte avec 
lAWiE Wf^y^^yjj ^ç ^y poids d'une livre: on l'ou- 
vre, & au lieu d'or, on n'y trouve que de la terre. 

Le dénouement de cette horrible aventure 
ne fut pas le même à Antioche qu'à Bridge* 
vater : la Syrienne eut aflez de force pour ne 
point mourir ; elle fe préfenta au tribunal d'A- 
cyndinus , & avac la. double éloquence de la 
douleur & de la beauté, die lut raconta le mal* 
heur de fon époux & fon propre outrage. 

Acyndinus n'avoit point une ame de tygre} 
il iavoit , par ûi feniil^é naturelle, tempérer 
la dureté de fa place : il releva la Syrienne qui 
embrafToit fes genoux , & iè punk en payant 
lui'^même la livre d'or , de n'avoir pas furveillé 
l'avidité impitoyable des exaâeurs ; quant au 
vil fcélérat qui avoit refufé juiqu'à l'or devenu 
le prix de fon crime, il le condamna à donner 
à la Syrienne qu^il avoIt déshonorée , la terre 
même d'où il avoit tiré la matière du fac. 

Antioche , quoique perdue de moeurs ^ 
Applaudit au jugement d'Acyndinus. 
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S. Auguftin qui , infbiiit <lans les lettres 
grecques , .adoptoit tantôt la morale de Moîfe , ^^i^^ 
tantôt celle de Socrate & deMarc-Aurele, eft 

bien embarraflë à qualifier faâion de Fhé^ 

* 

roîne d'Antioche ; il tergiverfe y il n'ofe avoir 
un avis qui compromettroit ou ûl philofdphie ^^ ' 
ou fa religion : cependant t>n fènt qu'il approuve 
la Syrienne plutôt qu'il ne la condamne. — ^ 
Pour nous qui ne voulons nous brouiller nî 
avec les fages ^ ni avec les Pères de l'églife 9 
nous laifTons à Tame de nos leâeurs à apprécier 
lenny ^ Sara & la Moyenne d'Antioche. 



^ 
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ARTICLE XL 

RÉSULTATS DB Z'HISTOJkS DE JenNY. 

J £ ne connois point d'argument métaphy fique 

Partie lU , ^ , \ 

plus fort que la preuve morale que je viens 

d*expofcr. Pour peu qu'on réfléchifle fur ce 

mouvement d'ofcnlladon dans la ibciété , qui 

tend à placer d'un cdté les biens & le bonheur , 

& de l'autre la mifere & l'opprobre, on ^ferra 

qu'il y a des milliers d'hommes auffi nialheureux 

que Jeçny , & peut-être moins coupables. Quand 

îl n'y en auroit qu'un feul , l'induftîon contre 

la Divinité feroit auflî terrible : fi ce malheureux 

e& anéanti , ce monde eft l'ouvrage du mauvais 

principe, la providence eft une chimère, 8ç 

Dieu eft le plus af&eux des tyrans. 

Je nsds avec le germe des maladies les plus 

quelles ; je m'en confole par la tendreflc d'un 

père, & il me déshonore; je me jette dans les 

bras de ma patrie , Sr elle me perfécute ; je prie 

rÊtre fuprème de m'enlevisr dans fon fnn , 8; 
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n m'anéantit. — Quelle eft la religion où mon 
exiflence ne feroit pas alors le crime de la gEui,, 
Divinité ? Quel eu le législateur qui auroit droit 
de m'interdire le blafphême de Brutus ? 

Ce raifonnement doit frapper le théologien 
comme le phllofophe , & Tartilkn comme le 
géomètre , parce que tous ces êtres font fenfibles. 

Platon , Clarke & Defcartes m'ont étonné/ 
mais ne m'ont point convsdncu : que m'impor- 
tent les raifonnemens fublimes de ces métapïiy- 
ficiens fur l'immortalité de l'aW? mon efprit 
n'accorde fon afientiment qu'à l'évidence , & 
non à l'autorité ; & l'unique fruit que je tire de 
la leéhire de ces grands hommes ^ c'efl de de* 
£rer que leur ame foit immortelle comme leur 
génie« 

Il n'en eft pas de même de la preuve que 
fournit l'horrible diffonnance que le mal phy- 
iique & le mal moral introduisent au milieu de 
fharmoniede l'univers. Le pâtre, qui végète, 
lens qu'il eu malheureux , comme le fage qiû 
caifonne ; fi l'ame eft anéantie, tout le fyjftême 
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des êtres leur paroît Fouvrage de la plus aveuglé 



Partie IL ^^ intelligences ; nuûs fi elle eft Immortelle 9 
que leur importe la nature & les hommes î 
Dieu leur refte y & le problème eft expliqué. 

Trois daiTes de phîlofopbes peuvent attaqvec 
le corollaire que je 6xt de Thiftoire de Jenny« 
Examinons, dans le filence des préjugés ^ fi le 
genre humûn feroit afTez malheureux pour que 
la caufe que je défimds ne Qt pas celle de U 
5^érité. 
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A R T I C L E X I I. 
Du SYSTEMS Que tout est mal* 

m 

V/k a vu dans tous les tems de pieux &na- 
tigues , au teint blême & à l'efprit faux, qiù ^j^u 
ont avancé que tout étoit mai fur la terre : il 
n'y a point de paradoxe à dire que cette opi« 
nion conduit au dogme de Tanéantiff ement. 

Si tout efl mal 9 on doit en conclure que le 
premier moteur a manqué d^intelligence ; or , 
comment une caufe aveugle produîroit-elle un 
ef&t immortel ? 

Si tout eA mal, comihent l'homme a-t-il Hdée 
du bien? comment peut-il mériter l'immortalité? 

Si tout eâ mal ^ quelle confiance nous reâe« 
t-il dans le premier principe ? defirer. notre 
félicité , c'eft defirer d'être anéanti. ' • 

Tout eft mal , fiupide miianthrope ! & le 
foleil t'éclaire, & tu refpires Fair ferein de la 
liberté 1 & tu as le pouvoir fMbUme de ^e 
(des heures \ 
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il y a du mal fans doute fur la terre, pmf* 

Partie JL ^^ ^^ fophifmes y introduifent la crainte & 

le défefpoir ; m^ j'écouterai les philofophes , 

& je fer^ bien ; la mort me placera dans le 

{an de la Divinité, & je ferai encore aùeux. 
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"■ f .i ■■ . g 

ARTICLE XIII., 
Ds l'opinion que za quantité hv 

MAL EST NÉCESSAIREMENT ÉGALE 
A CELLE VU SIEN. 

v/ N philofophe moderne qui a cru penfer 
(Taprès la nature , en ne penfant que d'après seul. 
Im-mème , a dit que le bien & le mal étoient 
néceffairement dans une égale proportion (*) : 
ce créateur de l'équilibre n'a pas vu que fbn 
hypothefe n'étoit pas favorable au dogme de 
Fimmortalité. 

Si la fbmme des biens efi égale pour tous 
les hommes à celle des maux , la Providence 
s'eft acquittée envers nous , & elle ne nous 
doit pas l'immortalité. 

Mîds ce fyftême d'équilibre ne feroit-il pas 
fondé fur des fophifmes î Son inventeur s'ap- 
pme fur les principes des métaphy ficiens 9 &: 
fur les calculs des géomètres^ n'auroit-il pas 



i*)0ilaMturtjW:LS.ti9blMtftanuJiC}uXXIlk 
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eu tort <f étudier , pour réfouàre un pareil prfir- 
blême , EucUde & Leibnitz , plwôt que le grand 
livre de la nature ? 

I^amotte Levayer , à qui la phîlofophie doit 
^lus qu'elle ne s'imagine^ après avoir Jong- 
tems pefé les biens & les maux de Texiftence , 
. difoit qu'il ne voudroit point recommencer à 
invre , aux mêmes conditions fous lesquelles il 
avoit vécu; cependant Lamotte lievayer avoit 
du crédit à la cour , de la fortune & des amis , 
& l'envie le croyoit heureux. 

D'abord le bien phyfique n'eft nullement en 
proportion avec le mal phyfique ; & un coup- 
d'oeil jeté fur le globe, fuffit pour le démontrer^ 

Des révolutions extraordinaires ont changé 
plus d'une fi>is fa furface; la mer a englouti 6s 
vafles. continens ; un feu forti des entrailles de 
la terre, a dévoré des villes puiflàntes ; 6i^% 
déluges fréquens , tels que ceux de Noé , de 
Deucalion & d'Ogygès , ont bouleverië l'Eu- 
rope 8( l'Afîe ; alors des générations entières 
«it ^pani^ & notre petite phoetea ilé far lé 

poiat 
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^iiit de fubir le fort de ces foltiU qui s'étei- ^! 

gnent , de tems en teins , dans les déferts infinis ^'g^y ^^^ 

de f efpace. 

On a vu des peftes , telles que celles du qua- 
torzième fîecle, foire le tour du globe & erilevei? 
les deux tiefs de Tefpecë humaine , dans tes 
régions où elle eut le moins d'aâivité (*) ; ce 
fléau , s*il en faut croire nos annales , futaccom-» 
pagné d'une vapeur de feu qui embrafa près de 
deux cents lieues d'étendue, & de nuageâ 
d'infeâes venimeux qui étouffèrent par-tout la 
végétation dans Xoii germe. Vers le mêmetçms 
le feu de la guerre embrafoit l'Europe ; & les 
malheureux qui éehippoient à lapefle,avoient 
tencore la force de s'entre-détruire^ f 

Le Nouveau-Monde ^ quoique plus fécèm-» 

ment forti du fein des eaux , n'a pas eu moinn 

à fe plaindre que l'ancien du mal phyfique; 

prefque tous les hommes y font atteints damai 

vénérien , depuis le détroit de Magellan juf- 

^'à la terre de I,abradôr y où il finit pou* 
— — ^— ^— > 

i"^} Vay. fftork di Mathao VHani » lib. L 

Tome m. G 
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faire place au icorbut, qui n*eft peut-être que 
Partie IL j^ ^^^^ ^^^^ dii^erfement modifié. 

Lorfque TEfpagne defcendit en Amérique 
pour en f^ûre un défert 9 elle lui donna la petite 
vérole , qui enleva la moitié des fauvages échap^ 
pés au fer des conquérans & au bûcher des 
inquiiiteurs; & elle en reçut en échange cette 
maladie honteufe & cruelle qui empoifonne 
encore aujourd'hui dans les deux mondes les 
organes de nos plaifirs , & y tarit la fource des 
générations. 

Environ 150 ans avant la conquête de 
FAmérique, la lèpre exerijoit fes ravages dam 
l'Europe ; & nos hiftoriens ont calculé qu'il y 
avoit dans la chrétienté dix-neuf mille hôpitaux 
deftinés à traiter, je ne dis pas à guérir, cette 
horrible maladie. Il eft heureux que la lepre & 
Iç mal vénérien ne fe foient pas rencontrés fur 
le globe ; car c*en étoit fait de fefpece humsdne* 

J. B. Robinet prétend (*) que la vertu des fpécî- 
/iques eft proportionnée à la malignité des mala* 

(«) Dcfanar«fc>tonuI»di,X}UY. 
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dies. Que de réponfes jeferols k ce paradoice , fi 

je voulois fairç un livre auffi gros que le fien } sEtiî. 

Quel efl le fpécifîque de la goutte^ & dç 
l'humeur corrcriîve qui forme les cancers ? 

Vous dites qu'il eÂ dans la nature ^ & (pxe 
la poftérîté faura le découvrir :que mtmporte? 
iejxïeurs dans les tourmèns , & mon petit-fils 
fera guéri ; voilà une grande confolation pour 
la génération préfente. S^il n'y a point d'équi-* 
libre à préfent , il n^y en aura jamais. 

Quand même il y auroit des remèdes infait* 
liblés pour Chaque maladie , l'équilibre pl^o- 
fophique n'en* feroit pas mieux confervé. I4 
gravelle eu un mal i l'opération qui la guérit 
efi-elle un bien ? Un infiant me donne \m% 
pleuréfie ^ & il faut fouvent trois moi« pour* 
me guérir. Ce rapport fé trouve encore moiila 
dans l'ordre moral : aucun individu ne porte / 

en foi un germe égal de vices & de vertus. U 
y a dans la ibciété mille Anitus poui^ un So-» 
trate ; le jufte vit obfoir , & les grands cri-* 
minels gouvernent l'univers. 

Gi] 
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Il eft important de réfuter plus en détail le 

Partis IL fy^ême de J. B. Robinet ; je m'apperçois qu'il 

a féduit jufqu'à des philofophes , foit pafce 

qu'il a fallu un gros volume pour Texpcfer , 

foit peut-être parce que c*eft un fyftême. 

Notre ingénieux écrivain appuie fon opi- 
nion fur ce principe,' que les créatures perdent 
à chaque moment autant d'exiftence qu elles 
en reçoivent (*). Je ne découvre point dans 
cette idée la précifion géométrique dont fdii 
auteur fait gloire : Tinflam où l*homme ac- 
quiert , Tinftant où il perd & Tinflant où il 
jouit , ne font furement pas les mêmes ; de plus, 
Fenfant & le vieillard ne perdent une exiftence 
pémble que pour acquérir une exiftence dou- 
loureufe. Il faudroit donc pour que l'équilibre 

4 

fut confervé , que les jeunes gens âr tes hommes 

^ faits fuffem toujours heureux ; mais fi quelqu'un 

ftvançoit un tel paradoxe , feroit-il néceflaire 

de le réfuter ? 

Un enfant & un vieillard font furement mal- 



( * ) Dtla nature « tonu I» ch«IX « page 51* 
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heureux ; quelle eft la compenfation pour un 
cinquième des hommes qui meurt avant Tâge s%vu ' 
viril ? Quelle eft-elle pour ces malheureux qui 
vivent , & qui ne fortent jam^s de Tenfance ? 

On m'oppoferoît en vain l'exemple des faur 
Vîiges. Il n'eft pas décidé qu'un Miflburis foit 
plus heureux que nous, parce qu'il n'a pa$ 
tous nos befoins. De plus , les MifTouris & leurs 
femblables occupent quelques déferts, & les 
deux contineas font peuplés de malheureux. 

J. B. Robinet , toujours entraîné par l'efprit 
de f3rflême , prétend que les êtres donnent tour 
jours l'exiftence aux dépens de leurs organes (*) ; 
cela eft vr^i pour le cerf, qui s'épuife dans la 
fîufon du rut, & pour l'homme blafé qui. veut 
jouir fans avoir des fens ; mais le fage affermit 
fon exiftence en produifant fon femblable : tei 
fut le père de Montagne, 

« Faites difparoître un mal , dit notre phi^ 
» lofophe , & vous fupprimerez un bien. Qu^ 
» devîendroient les fources chaudes , oit tea 
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» paralytiques recouvrent k fentiment, fana 
ARTiK . ^ j^ £gy^ fouierrains que produifent les érup- 
» tions du Véfuve & de TEtna (*) ?» — Je 
ne fats , mais f aimerois beaucoup mieux qu'il 
n'y c&t ni volcans ni paralytiques, 

« Les plaintes de Thomme fur la cruauté 
» des animaux féroces j ne viennent que 
» d'une Ignorance profonde de leur organi- 
>» fatîon (**), » — rEh îque m'importe que Tef- 
tomac du tigre ne puiffë digérer ^e des chairs 
crues , qu'il né foit porté à fe défaltérer que 
dans le fang , & qu'il ne puiflTe fe conferver 
qu'en dévorant les membres mutilés de fes vic- 
times ? Je demanderai toujours à la nature 
pourquoi elle a organîfé le tigre. 

Le dofteur Méad a très-bien prouvé que le 

y» 

poifon de la vipère étoit néceffaire à fon eidf- 
tence ( f) ; mais quand la vipère n'exilleroit 
pas , y auroit-il dans Féchelle des êtres un vuide , 
ijui feroit foupçonner Dieu d^impuiffance > 



j . l ii 



i'») /^tich. VIII, page fs. 

C**) Ai^paeed9. 

( f) (fuvtx^ de Méad^ tome I «fpage 7I1 
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Le chapitre le plus finguKer du livre que 
f examine , a pour titre , compenjation des sevl^^ 
maux qu€ la gutrrt produit. L'auteur y dit 
en propres termes : La guerre purge nos villes 
^unefbukde mauvais fujets qui ne font bons 
qtià fe faire tuer (*). — Ceci ne peut être ja 
que par des hommes ; ainfi il efl déjà réfuté. 

Si J. B. Rc^inet n'a voulu que plaiianter en^ 
juitifiant le fléau de la guerre 9 je le compare 
à Erafine , qui a £ût Téloge de la fbfie ; fi fon 
hut étoit d^mftruire , je refpcôe trop fon ame 
pour le comparer à Tàuteur de Tapologie dela^ 
iàint Barthdemi. 

Quand même il fercnt néce^Taire que 1^ 
«oitié du genre iTumain égorgeât l'autre pour 



1*^ 



i*) Ihid. chapitre XYII* page 116. La fuite de 
ce chapitre cft très«conféquente : <k D*habiles cala^^^ 
v lateurs « dit-on, démontrent ^e le gienre humain fè 
9 doubleroitau moins dans rintervalle de quatre fie- 
V clés « s*il n'étoit livré qu'aux caulès naturelles de I» 
» mort; or la terre « dani eette iîippoficioii , fe trou* 
» veroit bientôt hors d'état de nourrir ceux qui l'ha- 
s> bitent ; donc , &c« » Ibiâ. page xir» Ce caltul fcroit 
adnûrable « fi l'auteur avoit employé Tironie de Soccate» 
^«ur juftifier lesmeurtres réfléchis ordonnés parles lols^. 

G iv 
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fe confover , je croiroîs toujours qu'il y a fup 
ARTXE I •. i^^çj^pg pjus de mal que de bien. Les hommes 

afiàflinés font malheureux y les afTaffins le fom 
encore davant^^ew 

Il y a dans le livre de la nature beaucoup 
d'autres proportions dont 1 auteur fait des 
axiomes ; mais loin de fervir k prouver d'au-. 
très ailertionsy ces axiomes auroient eux-mêmes 
befoin de preuvet. 

£ft-il vrM que le principe de l'intérêt pro-^ 
duife autant d'harmonie parmi les hommes 
çie de défordres ? (*]t ' 

£ft-il vrai que les biens & les maux s'accu*- 
mulent enfemble fur la tête du defpote ? (**) 

£fi-il vrai que les fiecles d'ignorance ont. 
fait moins d'honneur ^ l'humanité, 8^ que tes 
âges iavans hii ont fait plus de tort ^ ( f ) 

£ft-il vrai que te mat foit auffi naturel ^ 
Vhomme que le bien }($) 

(*) IbiiLp. iiK 
(*•) iJiUp.iif. 
(t) lbid,p» iiu 
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Efl-il vrai fur-»tout que dans le total, la 
icience des moeurs foit un fyftême de maximes sfui., 
iojufle» îmercalées à des principes d'équité ? (*) 
Toutes ces maximes ne font point démon- 
trées : fi elles Tétoient , le fyftême qu^eUes 
appuient s'écrouleroit encore;. car il s'enfuin 
vroit que nous fommes encore plus malheureux 
que nous ne croyons Fêtre. 

Les ùAes du genre humain attefient qu il-y 
eut un tems où Tangle d'inclinaifon de Féquateur 
fur le plan de Técliptique étoit eflacé. Il y avoit 
fûrement alors beaucoup de bien phyfique & 
peu de mal ; mais depuis la grande révolution 
que l'univers a fubie, la nature s'eft dégradée, 
comme un cèdre dont la foudre auroit brûlé 
les racines , 8r il y a aujourd'hui plus de mal 
phyfique que de bien. 

Le fyftême de Téqinlibre n'eft pas plus vrai 
pour les races que pour les individus. La race 
des blancs eft en général malheureufe par le 
mal qu'elle fe fait & par celui qu'elle caufê ; 
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ks neg[es mccaSeat la natuie & les bhncs de 
kyfs flMibcBrs ^ Ms negjrcs hhnrs s cb pRiH 
soit ^gulfninm sm nhmrs^ttxncgres & 4 bi 



Vndm éûL Hak & du mal n*a que àeat 
Ivaiidies ; inab fe poids teinne de h denâe» 

écnfe iiiiBrars* 
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ARTICLE XIV. 

\ 

De l*optimisms. 

dl jamais il y eut une entreprife qm carac- 
tenait Faudace de refprit humain , ce fut lorf- ieux^ 
que des hommes de génie entreprirent d'à- 
néantîr le mal de deffus la terre , firent réfulter 
du défordre des parties l'harmonie de l'en- 
femble , & voulurent forcer le genre humain 
à s'applaudir de fes déiàftres , comme un 
guerrier généreux , expirant fur le champ de 
bataille , s'applaudiroit des bleiTures qui font 
feit triompher. 

Les optimises ont créé un monde comme 
Defcartes : pendant qu'on admiroit les con- 

noUTances profondes des architeâes y l'édifice a 
difparu* 

Platon eft, je crois, le premier des optî- 
miftes. « II n'y a , dit ce philofophe , que cinq 
H corps folides réguliers , le;tétraède9 le cube^ 
M Fexaèdre , le dodécaèdre âc l'icofaèdre : ainii 
B l'éternel Géomètre n'a pu créer que cinq 
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H mondes ; & des cinq il a choifi le meilleur i 
Partie • ^ ^^j ^^^ ^^j^j ^^ j'habite , & où je compte 

» bien fonder ma république. » 

Malheureufement il fe trouve que notre 
planète n'eft ni un cube , ni un tétraède, m 
même un corps folide régulier, mais un fphé- 
roide applati vers fes deux extrémités ; & nos 
académiciens qui ont mefuré, pour le prouver, 
les degrés du pôle & de Téquateur, font un 
peu plus croyables que Platon , qui dans fon 
cabinet arrangeoit des moules pour fabriquer 
des mondes. 

Bolingbroke & Shaftesbury , meilleurs phy» 
ficiens que Platon , donnèrent une autre bafe 
à fon édifice de Toptimifme ; ils dirent qu'il 
n'y avoit point de mal réel , & que les préten-* 
dus maux des individus étoient le réfultat dii 
bien général ; Pope délaya cette idée dans lea 
quatre chants de fon ËfTai fur l'homme; & 
liOndres , flattée de voir Toptimifine en beaux 
vers, Tadopta comme une des vérités éter-% 
pelles de la nature* 
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t 

Lélbnitz pof^ le comble au château aérien ; 



il fit un fyftême lié des diverfes branches de seulT 
roptimifme , & crut alors avoir trouvé la clef 
du monde moral, comme Newton, fon rival^ 
a.voit trouvé celle du monde phyfiqueé 

Il faut voir dans Tinintelligible Th/odic/e dâ 
cet homme célèbre , combien il a été obligé de 
faire de facrifices à la raifon pour foutenir f^ 
chimère du meilleur des mondes : c*eft là qu'il 
dit qu^un moindre mal eft une efpece de bien (*); 
c'eft là qu'on voit que fi ce globe avoit été créé 
fans mal phyfique &fans mal mot al , il n'en 
miroit pas été meilleur pour cela (**).— 



i*) TA^oi. parag. VIII. page 488. 

i**) ThéoiL ib. & quand Lcibnirz voit iâ logique 
en dé&ut , il devient rhéteur ; au lieu de raifonner , il 
compare : par exemple , veut- il prouver que deux maux 
compofent un bien , il renvoie à ce corps fec que pro-* 
duifent Terprit de vin 8c l'efprit d'urine , mélangés fui- 
vaot la théorie de Vanhelmonr ; il fortifie fon idée en 
ajoutant que plus d'un général d'armée a fait une fàuto 
heurculê qui a caufé le gain d'une bataille , & qu'on 
chante â la me(Ic« la veille de pâqucs, que le crime 
d^Adam a £iit le bonheur du genre humain « puifqu'il a 
été fî bien réparé, — * Mblheur^ufement le procédé chy« 
ffiique de Vafl)iclmont • l'erreur du général d'armée fie 
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Jamais Platon n*à tant déraifonné avec fes 
Fartie il jjj^n jes cubes & fes mondes dodécaèdres : fi 
d'ailleurs ce fyflême cbms Leîbnitz n'étoit pas 
accompagné d'un apparâl philofophique de 
connoifTances qui en impofe f il auroit failli 
laiflèr à Candide feul le foin de le réfuter4 

Toutes les idées de Platon, de Bolingbroke^ 
de Leîbnitz & de Shaftesbury fe trouvent réu- 
lues dans une page éloquente d'EmiU. Je vais 
la tranfcrire , avec mes réflexions , perfuadé 
que fi on n'efi pas fatisfait de mes réponfes^ 
on le fera du moins de ma bonne-foi. 

« Homme s ne cherche plus Tauteur du mal ; 
cet auteur , c'eft toi-même ; il n'exifte point 
n d'antre niai que celui que tu fais ob que ta 
n (oufFres , & Kun & f antre te viennent de 
» toi : le mal général ne peut être que dans Ut 
H défordre ; & je vois dans le fyftême du monde 
n un ordre qui ne fe démem point*: le mal par« 

rantîcnnedeptfquci o'cxpliquent riencnmétaphyfîque; 
te nous nVa (bmmtt pas moini touraientés par le mal 
^hyfiqut k If mal moral » daii»cc mciikur cfei mondcs« 
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yp tlculier n'efl que dans le fentiment de Tètre 

» qui fouf&e ", & ce fentiment, Thomme ne l*a gj[îJu** 

n pas reçu de la nature, il fe l'eft donné. la 

» douleur a peu de prife fur quiconque , ayant 

>► peu réfléchi , n*a ni fouvenir ni prévoyance t 

f> ôtez nos furteftes progrès , ôtez nos erreurs 

>» & nos vices ^ ôtez l^ouVrage de l'homme , & 

»» tout efl bien. >» Emile 9 tome III , édition 

ki-ii 9 page 8t« 

Je fuppofe qu'on lut ce^fragment â^ Emile U 
un nègre du Sénégal récemment fait efclave; 
croyez-vous qu'il laifTeroh ces fophifmes fans 
réppnfe î 

Homme 9 ne chereheplus V auteur du malj 
eei auêeur 9 c'eft toi- même : il tHexifie point 
4f autre mal que celui que tu fais & que tu 
fouffres , & Cun & Vautre te viennent de tdt 

« Latflbns-là Phomme en général , dircA 
n TAfric^n , c'eft un être itiétaphyfique que 
» je ne fuis pas à portée d'atteindre r tu voî« 
» en moi un malheureux in£vidu de l'efpece 
n humaine ^ qui ne connoit l'exîfience que 
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S >> par le fentiment de la douleur , que la nature 
Partie II. ^ ,„altraite, que rhoitime perfécute , & que la 
H phllofophie vient tourmenter encore par fes 
pf dilemmes» 

>f Je n'ai point fait lé mal moral qui exifte; 
h ce n*eft pas moi qui me fuis donné le defpote 
ff nègre qui me vend à des Européens ; ce n eft 
H pas moi qui ai engagé des brigands Euro-* 
h péens à trafiquer de mon fang & de ma vie 
» pour donner un prix au fucre & à la cochenille* 
» Comment ofe-t-on dire que j'ai fait le nfiai 
H phy fique que je fouffire ? Eft-ce ma faute fi je 
H fuis né fur les fables embrafés de TAfrique, 
^ » plutAt que dans les plaines riantes & fertiles 
M de rindoflan ? Efl-ce moi qui ai allumé dans 
H les entrailles de ce volcan ces flammes qui ont 
• t0 dévoré ma fiunille ? £fl-ce moi qui ai forg^ 
n les chaînes dont on vient de charger mes 
>» mains » les mains de cet être que tu dis né 
h pour la liberté & Tindépetidance ? » 

Le mal général ne peut être que dans U 
défordre t & je voir dans, le fxftéme du 

monde 
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tUùftde un ordre qui ht je démerit point' 

« Ce n eft pas moi qiu vais te répondre, ce seul. 
» font ttô monument agronomiques & tes 
>> hiftoires« 

>» On s'accorde dans ton Europe à dire qu'il 
v^ y eut un tâns où l'angle d'ihclinaifon de 
>» l'équateur fur le plan de Técliptique étoit 
M efiacé : le monde phyfique étoit lurement 
>» alors bien plus heureux qu'il ne feft aujour^ 
» d'hui. Quoi ! te gîôbé à fubi une révolution 
>> qui a fait à jamais le mal de la moitié des 
>» hommes qui l'habitent ^ & Tordre lie s'eft 
^ pas démenti i 

» LaifTe-là ce gîobe où je foufFre, & où tarii 
^ de fôphiflés déraifônnènt ; mais crois-tu qiiè 
H l'ordre des mondes ne fè démente jamais ? 
5> Pourquoi donc ce foteil, en s'ehcroûtant i 
» fait-il le mal général de tarit de planètes ï 
Pourquoi y a-t-il dans les régions du firma- 
%f ment des mondes entiers qui s'ané^ntiflènt ? 
» Si on examine enfuite cet ordre par rap* 
f» port aux intelligences qui habitent ce$ mon^ 
Tome m. H 
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» des, croit-on les confoler par de vafns fo« 

Pmtie 11.^^ phîfmes? Par exemple, eft-il dans Tordre 

>> que les êtres qm vivent dans la comète de 

.^> 1680, éprouvent dans fon apogée un froid 

' »> mille fois plus grand que celui de notre pôle ^ 

» & dans fon périgée une chaleur mille fois 

$» plus vive que celle de la zone torride ? >» 

^malparticulitrn'eftqut dans lefentiment 
ide titre qui fouffirt ; .& ce fcntiment y Vhommt 
tit Va pas reçu de la nature i'Ufe teft donné. 

M Quoi ! Thommee n'a pas re<^u de la nature 
^ le ientiment de la douleur ? Pourquoi donc 
» le premier inftant où je vois la lumière^ 
M eft-il uft fentiment pénible d'exiilence , que 
h j'exprime par mes gémiffemens ? quel eft 
»» l'être intelligent qui n'a jamais ibulSert ? Et 
» commentjin fentiment que tous les individus 
de Tefpece humaine partagent , ne feroit-il 
p pas l'ouvrage de la nature ? » 

La douleur a peu de prife far quiconque j 
fijant un peu réfléchi , n'a ni fouvenir ni 
prévoyance. 
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a La douleur a peu de prife ; mais quand 



V elle en auroit encore moins ^ ce peu fuffit s^ol."** 
w encore pour que tout le fyftême de Toptî- 
» mifme foit renverfé de fond en comble. 

» Ajoutons, quM n'eft pas prouvé que 
h rhomme qui ne réfléchit pas foit Thomme 
n de la nature, » 

Oteinosfuneftes progrès y 6 tel ^^^ erreurs 
& nos vices , 6iei Vouvrage de V homme , & 
tout eft bien. 

H Encore une fols , nos erreurs & nos vices 

* 

^ n'ont point produit de mal phyfiqiie; pour 
'» nos progrès , ils ont fervi fouvent à nous en . 
v^ montrer le remède^ 

» Si nous examinons la balance du bien .8e: 
» du mal , nous trouverons que Thomme a mis 
>> un poids égal dans les deux baflins. 

» Non , tout n'eft pas bien , puifque tout 
9» peut être mieux* 

» Le folôl allume dans mes veines une fièvre 
» ardente , & je la guéris en exp^rimant dan» 
» ma boiflbn le fuc des végétaux. 

-Hij 
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» I /ignorance des nègres eft une mahdîe 
» nationale ; mais j'ai éprouvé qu'on pouvoit 
n la faire difparoître , en étudiant les arts de 
f> l'Europe , en lifant fes livres , & en interro- 
n géant la nature. 

n Les monftres dont Je fuis efdave , ont une 
»> morale atroce ; mais mon cœur mieux inf- 
» tf uit s'en indigne & la défavoue. 

>y Je fuis mal fur ce globe , avec mon foleil^ 
M mes maladies & mes chaînes ; m^ je m'en 
if confole ; car je fuis immortel & je ferai 
H mieux. >» 

Il feroit difficile , je peAfe , de répondre k 
ce nègre 9 ou du moins U y auroit une barbarie 
extrême à le tenter. 

Je n'ai jamais penfé k Fopdfmfme fans me. 
rappeller Tinfcription du pont de Babarouck à 
Ifpahan : ie monde eft un pont; hâte- toi de le 
iraverfer 9 mefure & pefe tout ce quife trouve 
fur le paffage , tu verras que le mal entoure le 
tien & lefurpajfe ( *) ; ce pont eft plus véri- 

C*} Voy« de Cluudia 1 tome VIII t page it*. 
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que tEffaifur Vhomme & la Théodicéc. 



Ajoutons que roptimifine eft dangereux en ziMh. 
morale : en effet , fi ee monde e^ le meilleur 
des mondes poffibles , pourquoi defirerions- 
nous un avenir plus heureux ^ s'il eft conforme 
à f ordre général 9 que les roues fui font jouer 
k grande machine fe détruifent par les frotte- 
mens , devons-nous defirer de furvîvre à noft 
malheurs ? • 

Heureufement Voptinûfîne n^eft qu\ui beau 
ibnge ; il y a aiTez de bien dans la nature pour* 
nous faire chérir notre exiftence ; & il s'y* 
Kouve trop de mal pour ne pas nous en i^iro^ 
defirer une plus fortunée. 

Des philofophes ont calculé que dans h, vv& 
•rdlnaire la fomme des maux furpaffe celle des: 
biens (* )• Il fuffit de replier un inftant fon ame 
fur elle-même , pow en favoir fisr ce fuje|: 
autant que Fontenelle & Maupertuis. 



C^). Voyez Œuvres de Maupertuis^ tome I « Effai i^^ 
phibfophie morale ; & Fontenelk i tome III de. ig^ 
iCuyres « page 244« 
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Le bonheur & fe malbair cÎTcdent enfan^ 
I^AETU *!• ije dans le monde ; inais h inaiierc du dermer 
ett plus honK^ene avec ks panks conftîr* 
tuôves de notre être. 

On cherche dans pre(que tous les cfimats 
des remèdes au malheur d*exifier ; c^eft pour 
cela que le François crée de nouveaux plai- 
6xs , que k iâuvage s*emvre, & que FAngleis: 
fetue. 

- Quel eft rhomme fàtis&t de fon état >& qiâ 
Toudroit à jamais en prolonger la durée ? Si 
IXeu acconçliflbk les defirs de la plupart 
de fes adorateurs y & fupprimoît de leur exif"^ 
tence tous les momens qui les importunent , le 
vieil Nefior ne vivrott peut-être que quelques 
heures. 

Le bonheur eft fi peu Eût pour nous , que le 
plaifir qui le compofe , s^aflbiblit par la jouif- 
fance : il n'en eft pas de même de la douleur ; 
fil durée ne iait qu^en augmenter Taâîvité ; ce 
qu'on a fouflèrt ne fait qu'ajouter au moment 
ôiiron va fouffiir. 
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Que doit-on conclure de cet expofé ? Que 
Phomme de bien ne doit pas fe plaindre de $£u][l^^ 
la vie , ni appréhender la mort ; que les in*^ 
vent^rs de roptimifme peuvent être désf 
hommes de génie , mais que notre ame eSL 
immortelle» 



K 
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CHAPITRE IX. 

« 

SSNSIBtS'. 

V/K raifbnne depuis plus de cinquante fiecles 
* fur Fefprit & fur la matière ^ cependant on ne 
connoit çncore exaâement aucune de ces fub&. 
tances. Les objets ne frappent point immé- 
diatement fur Tame; les fens font le milieu 
interpofé cntr*eux & nous ; & nous mourrions 
^vei^les , il nous fie tenions par cinq points k 
' la nature. 

lid plus iàine partie de Tantiquité a cru que 
les idées de l'homme venoîent toutes de fè& 
fenS) & le peuple^ fur ce fujet, n^avoit pas 
d'autre croyance que les philofophes ; il étoit 
égal alors , pour admettre ce principe , de ne 
pas raifonner , ou de £iire Fanaly fe de l'âme \ 
& l'ignorance femUoit conduire à la vérité, 
tuffi sûrement <)ue les lumières de Pythagor^ 
|ç le génie (fAriâpte* 
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n y eut cependant quelques métaphyficiens 
kff^ firent le procès aux fem y non par amour 3^^^ 
pour la vérité , msds afin de devenir chefs de 
ièftes. Pyrrhon , qui penfoit que nos organes 
n'^cûent deftinés qu'à nous tromper , agiiToit 
en conféquence de cette théorie , & lorfqu'il 
r^ncontroit un précipice en fbn chemin , il ne 
f^ détournoit jamais ; heureufement pour ce 
philofophe , que fes difciples Taccompagnoient 
dans toutes fes courfes, & il vécut quatre- 
vingt -dix ans, toujours faifant ufage de fes 
fens 5 & toujours déclamant comr^eux. 

Ce fou fyi^émaûque eut peu de partifam ; 
il étonna fbn fiecle ; mais avant ià mort fbn 
paradoxe étoit déjà oublié^ 

Les Romains , qiû ne eréerent rien en phi** 
lofophie, adoptèrent l'idée grecque fur l'origine 

de nos connoifTances ; & heureufement pour 

çux , cette idée fe trouva une vérité. 

Nos aïeux , qui étoient des barbares , ne 

çonjpirent point la chaîne ; ils firent retemir 

jiairs imiver^tés de ce grand principe de l'écoL^ 
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péripatéticienne, qu'ils étoîent incapables d^ 
ARTiE lu pj-Qu^çj.; ils déifièrent Ariâote, & n'eurent pasi 
Thonneur d'être comptés au nomk'e de fes; 
difciples. 

Defcartcs , qui dans fa retraite de Déventer 
s'amufoit à détruire les mondft & à en créer 
d'autres , afpira à la gloire d^avoir raifon contre 
le peuple & les philofophes de tous* les fiecles; 
il renverfa l'empire des fens , Mtit un fyftème 
intelleâuel dont il fe réferva la clef, & infen- 
fiblement les métaphyficiens adoptèrent fés 
idées , afin du moins de paroître les entendre; 

Malebranche , né avec autant d'imagination 
que Defcartes , mm qui fe borna à la gloire 
d'être fon premier difcîple, Malebranche, disi^ 
je , étoit affez philofophe pour ohferver la 
ehaîne qui lie nos fèns avec nos idées ; mais il 
fe contenta de prouver que nos organes étoient 
le principe de nos erreurs, fans avouer qu'ils 
étoient auffi celui. de nos lumières : il éclaira le 
peuple & ne fit rien pour l'homme qui penfe< 
. On verra dans l'article des hommcs'ftatu^^ 
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par quel artifice ingénieux quelques phllofophes 

font venus à bout de défendre Ariftote* de'^'Çp^,??^ 

fcâifier Defcartes , & de jeter quelque clarté 

dans Tabyme de rentendement hiinain. 

Je me' contenterai de donner ici une idée 
de Tordre que J'ai cru devoir fuivre dans la 
inatiere que je tr^e , car tout plriiofophe doit 
AU public la chaîne hîftorique de fes pcnfées. 

Pour connoître ce que Famé doit aux fens, 
U feut décompofer l'homnie & fuivre fon in- 
telligence depuis fon germe jufqu*à font entiet 
développement. 

Après avoir étudié la nature du principe 
fenfible» il &ut ex^gdiner fi l'homme «fi te feul 
itre qui Tait en partage. 

Ces queftions éclaircies conduifent à obièrver 
la nature de nos organes , à diftinguer les fens^ 
internes des fens extiernes, à voir comment 
l^magination , la mémoire , les habitudes , les 
paffions influent fur Famé ; en un mot , à établir 
ce principe ; je fens , donc je fiûs. 
-. Si cette théorie eft Ken entendue , 00 s'ap-- 



< - 
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percevra que la fenfktion femble envelopper 
ÂRTiE i • ^^^^ igg facultés de Tame ; car comparer y 

juger , imaginer , fe reffouvenir , &c, c'eft être 
attentif; & être attentif, c'eft fentir ; avoir des 
paillons , c'eft defirer ; &; defirer , c'eft encore 
fentir. On ne peut faire un pas dans la méta- 
phyfique de Famé, fans rencontrer le fentîment. 

Plus les fenfations fe multiplient» & plu9 
Tame fent qu'elle exifle : s'il étoit poflible qu'il 
y eut un être à figure humsdne fans organe 
du femiment , on pourroit auffi prononcer qu'il 
efl fans intelUgence* 

Cependant faftîon propre de fentir ne réfide 
pas dans* l'organe du fentiment. Un homme 
qui dort les yeux ouverts, ne voit pas ; Pafchal 
qui réfout le problême de la cycloide , n'en-i 
tend rien ; l'homme n'efl fenfîbk que par foii 
ame , & non par fes fen». 

Avant que d'entrer en matière , il efl utile 
de prévenir les objeâions qu'on pourroit me 
faire contre l'idée de mes fhitues. 
' £n général, nous ne pouvons nous conduira 
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dans le labyrinthe de la nature, fi nous ne 
tenons le fil analytique entre nos m^ns ; le seulÎ**^ 
philofophe eft comme le chymifle ; pour 
connoître , il doit décompofer. 

Ce principe eft vrai, fiir-tout en métaphy- 
figue; l'homme jouiflant de fes cinq fens eft 
une machine trop compliquée , pour que nous 
piùfifions juger du principe de fes opérations ; 
Fhiftorien de l'ameidoit être alors auffi embar* < 

raflé , que fhiflioriographe qui traiteroit de 
l'enfance de notre monarchie , lorfque Fétat 
reconnoiflbit prefqu*autant de fouverains que 
de provinces; le mouvement politique étant 
en:ibarraflë par la multitude des rouages , le 
refS>rt principal n'iniluejgue foiblement fiir le 
jeu de chaque pièce , & le concours de tant 
de parties intégrantes nuit à l'enfemMe de la 
machine. 

Ceft donc une idée très*fage de décompofer 
un homme pour étudier fon méchanifme, de 
nç kdflèr développer fes fens que par une 
îufte gradation^ & de f^re de cette ànàtomie 
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■ métaphyfique la bafe de la pfychologîe. 



l>ARTiE IL L»j^o^^e ainfi fimplifié n*eft qu*une ftatue ; 
c'eft Pandore , qui doit la conftruftion de fes 
organes au cifeau de Prométhée ; la philofo* 
phie eft ce feu célefte qui l'anime; les deux 
machines s*oiivrent par degrés aux plaifirs de 
Texiftence , & la fiatue du philofophe refpire 
pour connoître, comme celle du poète pour 
aimer, ' , 

Diderot , un des philofophes dont la pofié^ 

rite connoîtra le mieux le mérite , paroît le 

. premier qui ait projeté de devenir le Prométhée 

de la métaphyfique (*)• Il eft trifte qu'il n'en 



(*) Ce philofophe avoit trouvé que de tous lei ttnt % 
l'œil écoît le plus fuperficiel « l'oreille la plus orgueil, 
leuiè , l'odorat le plus voluptueux, le goût le plus fu. 
perftitieux & le plus inconftant « le toudier lepitis pro« 
fond 8c le plus philosophe. Voyez Lettre fur lesfourds Sr 
muets. — Mais écoutons-le parler lui-même; il efl'il 
agréable de s'inftruire & même de s*égaîcr avec lui. 

« Ce feroit , à mon avis , une fociété plai/ànte que 
» celle de cinq personnes dont chacune n'auroit qu'un 
Il ftm ; il n'y a pas de doute que ces gens-là ne iè 
tt traitaflênt tous d'infenfts, & je vous laiflfe à penfer 
I» avec quel fbûdemcht. C'cft là pourtant une Image éf 
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tût ai que le projet: n'étoh-U pas pàntre, 
comme le Correge & Montefquieu ? 

D ce qui aurrîve à tout moaient dans le monde ; on n'a 
B qu'un fêns. Ton iuge de tout. Aure(le,ily aune 
i> obfêrvatîon (inguliere à aire fur cette ibciété de (inq 
n pedônnes» dont diacane ne jouiroit que d'un uns ; 
D c'eft que par la facilité qu'elles auroîent d'abftiaire , 
9 elles pourroient toutes être géomètres t s'entendre à 
» merveille, & ne s'entendre qu'en géométrie, p. zx , zf • 

» Nos iêns , partagés en autant d'êtres peniàns « 
a» poarroient donc s'élever tous aux fpéculations les 
» plus iûblimes de l'arithmétique &de l'algèbre « ibn^ 
V der les pn^ndeurs de l'analyfe , £t propolèr cnti^us 
ji Jrs problèmes les plus compliqués fur la nature des 
^ équations , & les réiôodie , comme s'ils étaient des 
la Diopbantes; c'cft peut-être ce que fiât l'huître dans 
> £1 coquille. • • 

» Cependant , raHWoés uns ceflê par le fdaiiir & le 

% befoin de la fphcre des abftraôions vers les êtres 

^ réels « H eft à préfumer que nos Icns peribnnifiés ne 

là iêroient pas une longue conversation , iàns rejoindre 

9è les qualités des êtres à la notion abftraite des nom- 

» bies : bientôt l'œil bigarrera ibo difcours 8c fês cal- 

» cubdc couleurs, & l'oreille dira de lui : Voilà Jà 

» folie çui U tiam le goût: Ctft grand dommage ; 

n l'odorat : U entend tamdyfe à merveille ; & le tott- 

9 cherr Mais il eft fou à lier^quand il en ejl fur/es 

m couleurs. Ce que i'imagîne de l'etil convient égale- 

n ment aux quatre autres fêns; ib & tiouveront tous 

B un ridicule, & pourquoi nos 6ns ne feroient-ils pas 

}^ lipués, et qu'ils font bien qnelqueibiiréttflis!... 
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Buiïbn/ l'abbé de Condillac & Charle* 
Partie IL bonnet ortt tous les trois fait une ftatue; ce font 

D II faut remarquer que plus un fens ièroit riche ^ 
9 plus il Huroit de notions particulières , 8c plus il p»- 
» roîrroir extravagant aux autres. Il traiteroit ceux-ci 
» d'êtres bornés ; mais en revanche ces êtres bornés le 
» prcndroient iiriculcment pour un fou. Il fe trouve- 
I) roit que If plus fot d'entr*eux iè croiroit infaillible* 
9 ment le plus fage ; qu*un iêns ne feroit guère con* 
» tredit queXur ce qu'il fauroit le mieux ; qu'ils {broient 
B prefque toujours quatre contre un ; ce qui doit 
» donner bonne opinion des jugemens de la multi- 
» tude ; qu'au lieu de faire de nos fens perfonnifiés une 
s ibciété de cinq perfonnes , fî on en compofe un petK 
» pie , ce peuple fe divifera néceflâtrement en cincg 
» feâes, la leâe des yeux « celle des nez « la iêâe def 
» palais , celle des oreilles , & la feôe des mains ; qu# 
i> ces feâes auront toutes la même origine, Tigno-» 
D rance & Tintérêt; que l'efprit d'intolérance & dm 
» periécution fe gllflcra bientôt cntr'elles; que les 
» yeux feront condamnés aux pctites^maifons comme 
» des visionnaires ; les nés regardés comme des tmb^ 
» cilles ; les palais évités comme des gens infupport»- 
» blés par leurs caprices & leur Êiuflc délicateflê ; let 
» oreilles déteftées pour leur curiofité & leur orgueiV» 
o 8c les maint méprises pour leur matérialifme ; k 
» que fi quelque puiiiâncé fupéricure ftcondoit les 
» intentions droites & charitables de chaque partie^ 
» en un inftaht la nation entière ïcroit exterminée. » 
Pâgexi5o«8cc« 

Il oe £iut' point juger rigoureuftment ce badioacr 

Uoi4 
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tTOÎs monumens qui ont quelque célébrité , & 

qu 11 eu bon de connoitre pour ne pas voyager g^^L. 

fkns guide dans les landes de la pfychologie* 

Aucune de ces fiatues ne fe refTemble, parce 
que chaque artifte a fa manière. Pigal peut faire 
un bufïe d'Alexandre; mais Pigal ne fera point 
Phidias; la Phèdre de Racine & celle d'Euripide 
doivent être regardées comnje deux originaux. 

Nos trois philofophes font cependant partis 
de la même idée , c'efl que nos connoifTances 
tirent leur origine des fens. Cette importante 
vérité fut découverte par Ariflote ; mais ce 
grand homme fe contenta d'annoncer le réfultat 
de fon problê^ne^ fans faire part de la méthode 
dont il s'étoit fervi pour le réfoudre. I^ocke^ 
qui a écrit avec tant de fageffe fur l'ame, a 
faifi un bout de la chaîne ; il a prouvé que les 
fens font les feuls paflTages , par lefquels la 



digne de Fontenelle & de Lucien ; l'auteur n*avoit 
peut-être pour but , que de faire une fatire ingénieufe 
de nos mœurs. S'il avoit voulu ^ire rhifluire de l'ame , 
la (latue auroit été moins favante , 8c le fculpteur Tau. 
roit paru davantage. 

Tome IIL I 
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emrer dans la chambre ob(ciire de 
^m H^^^^^^^^j^j^jj^^. mîûs a a affirmé que les facultés 

3e Tjme émem des qualités imiées ; & ce phi^ 
fcx^ahe, à qui on a tant reproché fon fcepti-» 
dâne, s'eft trompé parce qu^il n'a pas aiTez' 
fiouté. Enfin, Tabbé de Condillac eu venu 
piouv*er que nos acuités intelleâuelles tîroient 
leur origine des fenfations; & avec une idée 
aufii fimple, il a organifé £à flatue , & analyft 
notre intelligence. 

Quoique Charles Bonnet sut travaillé aprè» 
Tabbé de Condillac, & peut-être d'après lui, 
cependant, comme fa ftatue n'a pas la perfec-* 
tion de celle de fon modèle , nous la feront 
connoltre après celle de Buiibn. ZDans un ou-- 
vrage tel que celui-ci, ce n'eft point l'ordre 
chronologique des idées qui intérefTe, mab 
Tordre philofophique. 
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ARTICLE PREMIER, 



Da L'BoMMB-StATUB ts Buppot^. 

JtiuFFOK fuppôfe un homme dont le corpi 
& les organes font parfaitement formés , & 
qm s'éveille tout neuf pour lui-même & pour 
tout ce qui f environne. Voici Thiftoire abrégée 
de fes prenûeres penféeSk 

4n Je ime fôuviens de cet inflânt ^ plën da 
M joie & de trouble , où je fentis pour la pre- 
H miere fois ma finguliere exiflencé ; je né 
^ ikvois ce que j'étois, où j*étois, d'où je 
9» venois , j'ouvris les yeux : quel furcroît de 
^ fenfation ! la luniiere , la voûte céléfte , Ift 
H verdure de la terre, le cryflal des eauX) 
^ tout m'occupoit • • * . je crus d'abord que 
H tous ces objets étoient en moi , ii &ifoieat 
I» partie de moi-même. 

tf Je m'affèrmifTois dans cette penfée nai£- 
# lame : lorfque je tournai les yeux vers laftrc 
9> de la lumière , fon éclat nie blefla : je krnm 
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; » involontairement la paupière & je fentis une 



Partie II. ^ légère douleur; dans ce moment d'obfcurité, 
» je crus avoir perdu prefqire tout mon être. 

» Affligé , faifi d'étonnement , je penfoîs à 
» ce grand changement , quand tout-à-coup 
» j'entends des fons; le chant des oifeaax^ le 
» murmure des airs formoient un concert dont 
M la douceimpreflionmeremuoitjufqu'aufond 
» de Tame ; j'écoutai long-tems ^ & je me per- 
» fuadai bientôt que cette harmonie étoit moi* 
» Occupé tout entier de ce nouvea^u genre 
» d'exiAence , j'oubliois déjà la lumière , lorf-^ 
» que je rouvris les yeux. ... je commençois 
>» à voir fans émotion , & à entendre iant 
» trouble , lorfqu'un air léger dont je fends Ut 
» fraîcheur , m'apporta des parfums qui me 
» donnèrent im fentiment d'amour pour moi-* 
» même. 

» Agité par toutes ces fenfations , prefïé par 
f> les plaifirs d'une & belle & fi grande exigence, 
}> je me levsd tout d'un coup , & je me fentîii 
» tranfporté par une force inconnue. • . • 
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»» Je portai ta m^n fur ma tête , je touchai 
j^ mon front & mes yeux ^ je parcourus mon 
1^ corps; ma main me parut être le principal 
>^ organe de mon exiftence • . • • & je fentis 
>» que mes idées prenoient de la profondeur & 
>f de la réalité. 

' » Tout ce que je touchois fur moi, fembloît 
>► rendreàmamain fentimentpour fentiment...; 
» Je crus quelque tems que fon mouvement 
t^ n'étoit <)u'une efpece d'exiftence fugitive , 
V une fucceffion de chofes femblables; je Tap- 
y> proche de mes yeux y eUé me parut alors 
» plus grande que tout mon corps y & elle fit 
)♦- difparoîtreàmavucunnombrèinfinid'Qbjets* 

n Je commen<;ai à foupçonner qu'il y avoit 
>^ dé Tillulion dans la fenfation qw me venoit 
H par les yeux, ... & je^réfolus de ne me fier 
>^ dans la fuite qu'au toucher, qui ne nt^avoii 
n pas encoreirompé. . . . Cette précaution me 
^ fiit utile ; je m'étois remis eh mouvement , & 
1» je marehois la tête haute & levée vers le ciel ^ 
1^ je me heurtai légèrement contre un palmier 4 

I llj 
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>i iaifi êHeSroi , je portai mamaifl fiir ce corpft 
Và^tu, il ^ ^jj-anger , je le jugeai tel, parce qu'S ne na 
)» rendit pas fendaient pour ientisnem; je mm 
^ détQunuû avec une eQ)ece d'horreur, & j« 
connus pour la première fois qii^il y avdil 
II! qudque chofe hors de fiioi% • • •. 

n Perfuadé qpe le toucher peuvok 6u! 
w OL^dluser de Fexiftencedes objets extérieursi^ 
» je cherchai à toucher tout ce <]ue je voyois i 
w je voulois toucher le folal, j'étendais les braa 
m pour embraflèr Phorizon » 8c je ne trouvoia 

# que le vutde des airs» ^. • ^ 

H Ce ne 6it qu'après une ihfimfé <f épreuves ,1 
i» que jVppris à me fervir de mes yeux poiur^ 
m gwder ma main. • • ^ Mais comme ces deux; 
» feniations n'étoient pas <f accord entre ellea ^ 
u mes jugemens n'en étoient que phis ûnpar- 
^ fiuts. . ^ i4ule de tant oincertimde , fiitiguè 
m des mouvemens démon tme» mes genoux 
fà fléchirent , & je me trouvai dans une fitua* 

# tfon de repos.« . . Tétbis affis à Tombre 
ni d'un M a^bre •„• jefiufis un ^fo ftuit|.«i 
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Il & je me glorifiois de la faculté que je fen- 

s9 tois 9 de pouvoir eontemr dans ma in^n un seu;. " 

M autre être tout enûer; fa pefanteur, quoique 

*> peu fenûhle, me parut uneréâftance animée 

H que je me âûfois un plaifir de vaincre. ... • 

^ L'odeur délicieufe de ce fruit me le fit 
n approcher de mes yeux : il fe trouva près 
» de mes lèvres ; je tirois à longues infpira- 
p> tions le parfum «.•••• ma bouche s^ouvrit 
n pour exhaler cet dix embaumé ; -elle fe rou« 
^ vrit pour en reprendre ; je fentis que je pof- 
^ fédois un odorat intérieur plus fin ^ plus dé:^ 
9^ licat encore que le preoûer ; enfin je goutsû. 

yf Quelle faveur l juique4à je n'avois eu que 
>^ des plaiiîrs ; le goût me donna le fentimem 
H de la volupté. . «... Je cuâllis un fécond 8f. 
H un troifieme finit , & je ne me laflbis pas 
^ d'exercer ma main pour iatisÊûre mon goût; 
>► mais une langueur agréable s'emparant peu 
)» k peu de.tous mes fens , appefantit mes mem- 
H bres , & fufpencÈt FaéHvité dte mon amç . . . , 
j» mes yeux 9 devenus inutiles ^ fe fermèrent «u% 

lîv 
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H tout difparut ; la trace de ma penfée (bt 
» întetrompue ; je perdis le fenriment de mon 
» exiftence : ce fommeîl fut profond , tmà$ je 
» ne fais s'il fut de longue durée , n'ayant point 
H encore Pidée du tems , & ne pouvant le 
^ mefurer. Mon réveil ne fut qu'une féconde 
»» naiffance, & je fentois feulement que j*avo& 
ceflë d'être. . • . 

>» Quelle fut ma furprife , quand je fus ré- 
I» vôllé 9 de voir à mes côtés une forme fcm-^ 
M blable à la nûenne ! je la pris pour un autre 
» moi-même ; loin d'avoir rien perdu peu* 
» dant que j'avois cefïë d'être , je crus m'êtrc 
» doublé. 

» Je portai ma main fur ce nouvel être : 
M quel faifiiTement ! ce n'étoit pas moi , mais 
n c'étoit phis que moi , mieux que moi ; je crus 
)f que mon exiflence alloit pafTer toute entière 
» à cette féconde moitié de moi-même. 

H Je la fentis s'animer fous ma main ; je la 
t> vis prendre de la penfée dans mes yeux ; 
H les fieos firent couler dans mes veines une 
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» nouvelle fource de vie ; j'aurois voulu lui 

» donner tout' mon être: cette volonté vive' g^ui. 

^ acheva mon exifience ; je fentis naître un 

^ fixiemefcns. 

H Dans cet inflant Taftre du jour , fur la fin 
» de facourfe , éteignit fon flambeau ; je m'ap- 
y> perçus à peine que je perdois le fens de la 
» vue, jVxiftois trop pour craindre de cefTer . 
» d'être, & ce fut vsdnement que TobTcurîté 
» où je me trouvdis me rappella Tidée de mon 
» premier fommeil. » (*) 

Il y a deux parties à difHnguer dans ce mor- 
ceau, la partie du flyle , & la panie philofb- 
phigue ; la première eft charmante ; Tame eft 
^élicieufèment occupée de cette gradation de 
furprifes , de vues , de joiùfTances & d'extafes. 
On ne iauroit rien ajouter au coloris de ce 
fpeâacle inteUeâuel ; c*eft l'ouvrage de Milton 
naturalise, c'eft un tableau de métaphyflque^ 
exécuté par Raphaël. 

La partie philoibphique ne mérite pas le 

' (n Hift nar. tome VI , detiMt. iVi-u, pag. 88 |£v« 
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même emboufiafime ; il eft fîlcheux que cet 
'^^» "-apparea brillant d^architeaure , ce périflUe ^ 
ces colonnes d'ordre corintlûen ne fervent qu'à 
cacher un édifice qin s'écroule. 

Obfervons la marche de cette ftatue ; voyons 
fi ce n'eft pas le poète phîlofophe qui parle 
ordinairement , au Êeu de fon perfbnnage. 

L'automate entre dans la vie par la fenfâr 
don de la lumière ; maïs pmfque la vue eSt 
de tous les fens celui qui contribue le' plus aux 
connoifTances de l'efprit himudn 9 pourquw 
choifir un organe auffi compliqué pour fiûre 
Tanalyfe de l'ame ? Dan^un tel ouvrage, moins 
on eft fimple 9 & moins on efl philoibphe» 

Les métaphyficiens qui ont £ût des fiatue» 
après Buâbn, ne font point tombés dans le 
ëé&ut de leur modèle ; Us l'ont créée aveugle^ 
& ont borné à Todeur d'une ro& toute fon 
exigence. 

Toferai même hafârder une conjeâure fur le 
|)ro)et hardi d'aiûmer des Aatues; il me femble 
jgne l'homoie. p'efi pa3 un être aiTei fîmple^ 



■ ] 
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. )fmtr le ioumettre au fcalpel de l'anatomie ; il 
fiiudroit peut-être choîfir pour fon fu)et un uxSi^ 
jpiîffialque la nature eut borné à deux ou trots 
fenlktions; une huître automate m'éclaîreroît . 

davantage fur le principe lènfitîf que la Pan^ 
dore de nos phîlolbphes. 

La ftatue efl pUine de joky & elle n'a pas 
^core jom; elle eft pkinc de trouhltj & db 
n'a pas encore foufièrt. 

Elle ne ùk qui elle ejif où eUe ^y tr d*oà 
€Ue vieni. — r Voilà Tépigraphe de Vedû fur 
f Homme de Pope. U efi finguUer que le poeto 
Ce le pinloiophe ft foîent rencontrés , l'un eti » 

partant des connoiflances les plus vaâes^ l'autre^ 
(de la plus profonde ignorance, 

la ffaitue ourre les yeux: auffi-t^ la voûte 
çHeJUyla verdure de la terre & le çrjfiaidu 
taux la tiennent occupa. — D s'en fiiut bien 
que le cék^re aveugle-né de Chefelden eût les 
inêmes fen&tîons» quand il vit la lunâere pour 
la première fois; il lui fidtut deux mois d'expé^ 
sience pour cfifcemer h fituadon des objets. 
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leur grandeur & leur figure. Lodce av^ loup* 
'^^^ Kjomé cette fingularité de la nature; le doâeur 
Bardai avoit eu la gloire de Tannoncer; il n% 
reftoit à notre Bufibn que cdle de h contredire. 

L'automate ammé tourne fts yeux vers taftn 
de la lumière. — Quoi ! il a déjà épiûft h 
joinflànce de la voûte célefle, de la verdure 
de la terre 82: du cryftal des eaux ? Ses yeux 
ne viennent que 4e s'ouvrir , & il reflemUe 
déjà à ces hommes blafês, qin répètent fur 
tous les grands tableaux de la nature, ce mot 
de Foracle : Ma bonne , j'ai tant vu le foleUl 

Técouiai long'tems le chani des oifeaux & 
le murmure des airs. -« Eve dit la même chofè 
dans le paradis perdu j lorfqu'elle rend compte 
à Adam de fes premières penfées : nuûs l'objet 
de Milton étoit de pondre, & non d'analyfer« 
Pour notre ilatue, il n'y a encore ni oifeau ni 
atfamofpbere ; elle eft feule dans b nature^ 

Je rouvris les yeuTU — Pourquoi refterem-ils fi 
long-tems £ermés i Les oiièaux ont chanté , & la 
^atuen'a pas eu la curiofité de voir ces oifeaux ) 
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Voir nC apporte des parfums qui me don^ 



nerit un fentiment d^ amour pour moi mime, "eiiu 
— La ftatue en ouvrant les yeux devoit déjà 
s'aimer ; car elle fe croyoit la voûte célejle , la ^ 
verdure de la terre & le cryftal des eaux : elle 
devoit s'aimer auflî en entendant le concert des 
oifeauxy car elle fe croyoit toute harmonie. 

Prejpf par les plaifirs d'une fi belle & fi 
grande exiftence 9 je me levé tout d*un coup. ^ 
Un fpeélacle ou un concert n'obligent point à 
fe lever ; on peut jouir de tous ces plaifirs- fans 
{e mouvoir ; â la ilatue étoit couchée , il ne 
falloit pas moins qu'un coup de tonnerre pour 
la faire cirefTer fur fes pieds ; fi elle étoit debout, 
la fatigue devoit la faire tomber plutôt que de 
la &ire marcher. 

Je me fentis tranfporté par une force inr 
connue. — En quel lieu ? y a-t-il un lieu pour 
Jla ftatue ? Ce n'eft pas là la marche de l'homnie 
delà nature. 

Je portai la main fur ma tête. — Ssdt-elle 
qu'elle ai une main? Diftingue - 1 * elle {k tèt« 
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dans fa Mie ^ grande exijknce i Pourquoi lé 
PâRTiB IL pj-eniief mouvement de fa main eft-il le plus 

grand qu^dle p\nflè Ëûre ? Cette ftatue fe hâte 
bien d'être favante. 

Mes idées prenoitni de la profbndeur & de 
ia rûdité. — Cette métaphore hardie eft digne 
d^un grand métaphyficîen, mais l^automate ne 
cloit être ni métaphyficien, ni fuhlime. 

La ftatue touche enfuite fon corps , rappro^ 
the ia main de fes yeux , fe met à marcher, 
&ô. -^ Ce ne font point les événeiHens qiû lui 
donnent de rexpérience; mais il femble qu'die 
£idle des expériences pour s'inifarinre des évé» 

* 

iiemeiis* 

Je marchai la tin haute & Uvie vers li 
ci^l^ — Cette afTurance n*eft guère dans la 
nature ) quand on ^âent d'être bleflë par f éclat 
du foleil, & qt^on a perdu par cette bleflTurefai 
tnoitîé de fôn exiftence. Apris cette réflexion^ 
que penfet de la flatue , lorfque quelques mo^ 
i&ens après elle veut toucher le foleil ? A-t-elle 
trouvé k fecret de fixa* cet-afire i Pandore eSh 
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die une aîgle? ou Prométhée ei{*il devenu 
mveugle ? j£„^ 

Z^T^ ^e //t/zf d incertitude • • . m^j genoux 
jUchirent ^&jeme trouvai dans unefituation 
dt repos • . • alors je f ai fis uti^uit^ &c. — Si 
le peu de mouvement que la flatue a fiût n'a 
pu la fatiguer, elle ne doit pas goûter le repos; 
fi le repos lui plaît , elle ne doit pas porter la 
main à Tarbre fruitier : j'entends toujours parler 
un homme d'efprit , mais je ne vois jamab la 
ftatue. 

Ma touche s'ouvrit pour exhaler te parfitm 
de ce fruits ellefe rouvrit pour en reprendre.*^ 
enfin je goûtai. — L'embarras de Prométhée 
paroit toujours, quand il s*agit de lier enfembte 
deux fenfations de différente efpece ; ce n'eft 
pas le parfum d'un friût qui doit engager 
rhomme de la nature à manger , c^eft le befoinî 
Une tubereufe flatte bien plus Podorat qu'une 
pomme; la ftatue vivra-t-elle de tubereufesl 

Mes y eut deveruis inutiles fe firmerent , « ; 
ttM difparut: la tract de mes penfles fiêi 
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interrompue f & je perdis le fentiment de mon 
Partie IL ^jf^^^^ — Je m'attendois ici à une théorie 

des fonges; il étoit en eflet fort fimple, qu*aprè^ 
tant de furprifes , de jouifTances & d'extafes , 
les traces du cerveau de la fiatue ne fuiTent pas 
totalement eflacées. Cetteiituation étoit piquante 
pour le philofophe , parce qu'elle donnoit occa- 
£on de diflinguer les aâes fpontanés de Tame^ 
des mouvemens de la machine. Oeft ici que le 
fculpteur devoit rompre le filence ; mais il fe 
tait quand la fiatue dort , & il ne pnrle que 
quand elle veille. 

. Tout ce que BufFon ajoute iur la tmffanca 
d'un fixieme fens eft très-vrai , très4)ien exprimé 
& très-philofophique ; il fe trouvoit alors éga- 
lement porté par fon fujet & par fbn génie. — 
Obfervons qu^il eft bien plus aifé de &ire aimec 
* Pandore que de-la créer. 

. n entroit dans mon plan de Êûre connoltre 
la vérité 9 mais non de mortifier un écrivain 
qui Eût honneur à fon iiecle; on peut critiquer 
Buflfon, msûs on finit d'ordinûre par Tadmirer; 

ARTICLE 
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Bonnet. 

.* • ■ - - . " -^ ■ -. . . ' 

JLifouvRAGfi où Ton fait padèr cette âmue 

rfl un v^lufne/n:4«'- ( *) hériffé de théorèm» /'SJu*** 

& de corollaires ^ dpat chaque proportion tiei^ 

à une chdne.qui {e.brifê s'il s'en échappe u^ 

anneau; ce livre eftauffi difficile à lire qùele^ 

élémens d'Euclide. ou un trwé fur le'.calciid 

différentiel. - 

* * * ' * ■ • 

Il n*eft pas îûfé de fuivre la nfiarche de cette . 
-ilatue dans les abymes métaphyfiques qu'elle * 

ofe franchir ; cependant comme l'auteur qui l'a 

..-•■» ' • • ' 

animée :fl« après Locke & Gôndillac, un des 
hommes qtâ^^réfléchi le plus profondément fiy . 
la nature de l-aine* il eft nécenair^'de don^^ 

uneèfquiiTe defes idé^ r^réger ce phiiôfopHe| 

-^ ■ • * ' ' ^ : •■_ • , ' T. '•'..' 

.c*eft engager à le lire, fc nqfhilè.feire'ôubfiér.. ' ♦' 

(*) Il a pour titre : Effay amditîquefur let faculté^ 
it Pâme. On Ta imprimé pour la prei^erc fois en 1760^^ 
A Coppenhaguc. 

Tome lU. K 



t 



14^ De la Philosophie 

La ftatue reçoit Texiftence par l'organe ac 
^*^^ Todorat ; des corpufcules émanés d'une rofe , 
forment une athçiofphere odoriférante qui agît 
fur fon jierf olfaftif • & cet ébranlement fë 
communique à l'ame : cette fenfation fufEt pour 
vivifier notre machine. Combien y a-t-il d'anî- 
ftiaux que la nature a bornés à un feul fens, & 
qu^on peut regarder par-là comme placés au 
dernier degré de l'échelle de l'animalité ? 

Cet ébranlement des fibres de l'odorat ne 
peut cefTer que par degrés , comme le fon que 
rendroit un timbre d'argent fous te marteau; 
àinfi la fenfation fubfiile encore quand l'odeur 
n'eft plus ; l'ame peut donc comparer le pre- 
mier inftant de fa volupté avec le dernier mo- 
ment de fa dégradation : cette comparaifon 
fuppofe le defir de la jouiffance , & l'effet de 
ce defir eft l'attention. — Tout cela eft fine- 
ment gradué ; ce n'eft point ici le lieu de laifTer 
aux leâeurs intelligens des idées intermédiaires 
à fuppléer ; le fublime, pour le philofophe qui 
crée, confifle à franchir de grands intervalles; 
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tUdis pour le philofophe qui analy fe , il confifte 

à fe traîner lentement de vérités en vérités. seul?' 

Charles Bonnet rappelle fa' flatue à Pexif- 
tence , en lui préfentant une tige d'œillet ; ce 
parfum , différent de celui de la rofe , ébranle 
dans Todorat de nouvelles fibres , deflinées à 
£dre naître de nouvelles fenfations ; car il en 
e& du genre nerveux comme d'un înflrument 
de mufique , on peut fe repréfenter chacune 
des cordes comme un de nos fens ; la corde 
de la vue ne frémit pas Comme celle du lad): , 
m celle du taél comme celle de l'odorat ; de 
plus , dans la même corde fenfitive le fentimenf 
fe modifie, comme les tons varient fiâvant le^ 
proponions de la corde inflrumentale : cette 
comparaifbn eft plus lumineufe que vingt fyl-* 
logifmes. 

Si chaque efpece de fenfation a fes fibres 
particulières, il femble d'abord que l'odeur de 
l'oeillet ne doit pas rappeller à la Aatue celle 
de la rofe ; le contraire arrive cependant , & 
ce phénomène s'explique par une autre com^ 

Kij 
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paraifon. L'enfemble des fibres ell une efpecé^ 
ARTiE 11* j»2^Qj.jQge qui joue à la première impulfîon ; 

des corps de nature oppofée peuvent la mettre 
en jeu, & l'indication de l'heure eft la fenfation 
qtiî réfultc de ces divers mouvemens. — La 
comparaifon de Thorloge eft familière auk 
grands métaphyiidens : Leibnitz , avant Charles 
Bonnet, fatf:>it de Tame une horloge ; & Zenon f 
avant Leibnitz , fe repréfentoit aufli le monde 
fous la forme d'une horloge. — Toutes ces 
horloges n*ont pas encore indiqué la vérités 

Si la Aatue n'avoit qu'une fenfation & qu'eUe 
(ut toujours au même degré, elle n'auroit point 
de rémimfcense ; pour qu'elle acquière cette 
faculté , il faut que le^ objets ébranlent plufieurs 
fibres fenfitives ou une feule en divers points. 
Cette liaifon de plufieurs feniktions conititue 
une efpece de perfonnalité. 

Notre machine organifée n'a befoin que de 
deux fenfatioris pour connoitre le plaifir & lâ 
douleur; car ces modifications de l'ame ne 
Tiennent que de la diverfité du mouvement dei 
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libres ; fi les vibrations font foibles , elles indi- 
quent la naiflknce au plaifir ; fi elles font rapif stuu**' 
des, elles annoncent fa vivacité; portez Té- 
branlement à fon dernier période , vous pro- 
diûrez la douleur ; & cette douleur fera à fon 
comble, fi la violence de l'agitation caufe dans ' 
les molécules des fibres une folutioA*:de conti-r 
nuité. (*) 

La ftatue qui jomt du parfum de Tceillet doit 

I 

naturellement le préférer à celui de la rofe^ car 
la première odeur agit fur elle , & la réaâion 
de fon ame augmente la vivacité de fa fèn&r* 
tion , tandis que le fêntiment de l'autre fleur va 
toujours en s'aâbiblifTant. De cette idée qu'elle 

préfère , il s'enfuit qu'elle agit , qu'elle veut, & 

.-T-i : • 

(*) Notre philofophe, qui aime beaucoup les dîgreA 
fions t piopdiÎE itir ce fu}et un problème fingulieriil 
s'agit de favoir fi Dieu ne pouvoit pas attachera cette 
folution de continuité le plus grand degré de plaifir, 
comme il y a attaché la plus grande inteniîté de dou- 
leur* — Paimerois fans doute à mourir dans le fein du 
plaifir; mais fi teUe étoit la loi de la nature « quel 
moyen me reflcroit-il pour me coaferver!^ La douleur 
cfl un Argus qui veille fans ccflè aui portes de mon ani^ 
four aflurtr mon exiftence* 

K iij 
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■ qu'elle eft libre. — On ne fauroit être plus 
Partie II* f^^pig gj p\^ fécond j voilà la marche de 1^ 

nature* 

li'oeillet & la rofe ont difparu , & la Aatue 
fent encore , car elle defire les plaifirs qu'elle a 
perdus, & par-là elle excite en foi des mouve- 
tnens analogues à ceux qu'y faifoient naître les 
deux fleurs ; elle fe procure alors une jouifTance 
imaginaire, qu'elle voudroit élever au degré 
de vivacité de la joyiflance réelle ; fes efforts 
font fAis fuccès ; épuifée par cet état de ten- 
fion j le mouvement oefTe dans les fibres , & 
l'ame tombe enfin en, léthargie. 

Si l'on répète plufieurs fois la fenfatîon des 
deux fleur*: , la ftatue acquiert des idées de fuc- 
cèffion; car le même plaifir prolongé lui devient 
défagréable; fon organe s'ufe pour ce fenti- 
ment, & elle fent naître l'ennui. Dans cet 
infiant , où fon ame efl excédée du parfum de 
la rofe , on ne peut lui préfenter l'œillet fan? 
doubler le plaifir qui réfulte de cette féconde 
fenfaiion ; elle compare l'odeur paflée à l'odeur 
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ftéfemey & cette comparaifon multiplie les 
charmes de la nouvelle jouiflànce. sçy^ 

Elle a aufR des idées de durée i car fi le 
plîdfir eu gradué , il lui efl aifé de faidr deux 
inftans dans la feniktion , & de les calculer à 
& manière. 

Elle acquiert encore des idées de nombre, 
puifqu'elle a la confcience des deux modifica-? 
rions qu'elle a éprouvées : il eft vrai que, n'ayant 
pas Tufage des fignes , elle ne peut dire un 8e 
deux; mais fi cette idée ne donne pas la notion 

du nombre, elle en e& du moins le fondement, . 

* 

Enfin; elle fe fait une idée de Texiftence, 
puifqu'elle a des fenfations de différente nature. 
& à diiïerens degrés ; la rofe n'efl pas un être 
pour elle ; elle efl encore plus éloignée de pou-, 
voir s'élever à la notion métaphyfique de l'être 
en général; mais les corpufcules odoriféran3 
qui s'exhalent des fleurs lui donnent une idée 
de fa propre exiftence : cette idée n'efl pas, 
réfléchie comme la nôtre, elle n'efl qu'im 
£mple fentiment. 

K iv 
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Toutes ces idées, ces perceptions & ces fen- 

Partie II 

* timens font appuyés fur Tamour-propre , qui 

fert de mobile aux ftatues philofophiques, mnfî 
qu'aux philofophes qui les font mouvoir. 
, Notre ftatue eft déjà prodigieufement avan- 
cée dans la carrière de Tintelligence ; cependant 
elle n'a encore qu'un organe & deux fenfa- 
tions (*). — Cette théorie conduit le lefteur 
qui penfe à une icjée lumineufe. Le polype 
paroît n'avoir qu'un fens ; l'animalité des fofiiles 
fe réduit peut-être à la faculté de fe Tcpro- 
duire ; les fenfations de l'huître femblent fe 
borner à ouvrir & à fermer fa coquille ; mais 
X cette fimplicité dans les êtres n'eft pas une 
preuve de ftupidité : un fens peut fuppléer à 
- Q autres ; utie coquille ouverte & fermée, peut 
renfermer mille combinaifons que foupçonne 
aifément un philofophequi n'eft pas une huître. 



* . I 



V^ L'analyfe de ces deux feules feniàritns remplit 
154 pages dans le volume in-4^. de Charte» Bonatt. — • 
U eft fi ailé à la nature de produire, & fi difficile aui 
philoft>phei de rendre compte de it% produ&tons ! 
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La iHatue n'exiftis toujours que par l'organe S 



ile l'odorat. Le fculpteurliû préfente fucceffi- g£UL.*** 
vement une giroflée , un jafmin , un lys & une 
tubéreufe; ces diverfes fenfations mettent en 
jeu toutes les fibres olfaâives , fortifient la mé- 
moire j & font naître l'habitude (* ) ; fi elles fe 
fuccedent agréablement , l'ame.doit goûter les 
plaifîrs de l'harmonie , & l'odorat perfeftionné 
ufurpe alors les plaifirs de l'oreille. 

lie métaphyficien qui a animé cette flatue 
obferve fes mouvemens lorfqu'elle dort comme 
quand elle veille. Si quelque impreflion inté* 
rieure ébranle les fibres de la rofe , cette 
fenfâtion efl reproduite, & l'ame jouit ; fi l'é^ 

(*) Ainfi Tame dorénavant aura prefque touioun 
quelque fendition préftntc ; car Timpulfiott réciproque 
des fàifceaus les uns (ur les autres , Paâion de l'ame , 
rimpulfîon des mouvemens intérieurs donneront M" 
qucmment lieu au rappel de différentes ftnfàtions qui 
en réveilleront d'autres ; celles-ci d'auprès à leur tour s 
& comme la chaîne eft dé)à fort étendue « il arriver? 
rarement qu'il n'y ait pas quelque chaînon qui foit 
ibnnlL — EJfai analyu ch. XXIIL Toute cette théorie ' 
fuppofe dans le méuphyficien une étude* profonde de 
Ytipnt humain. 
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branlemeiu efl fort j toutes les fenfations conco4 
Partie II» mitantes renaiffent ^ & Famé varie fes pUûfirs ; 
files faifceaux nerveuxfont ébranlés fans ordre, 
laflatue n'a que des fdnges bizarres : mais 
quelle que foit la nature de fes idées, 'die ne 
peut encore ^cliftinguer le fommeil de la vrille, 
EUe e& plus occupée à fentir qu'à réfléchir; 
& voilà fur-tout en quoi elle difliere de la ftatue 
de Bufïbn , qui paroît bien plus philoibphe <^ 
fenfible. 

L'ame de la ftatue fe borne y pendant quVlle 
dort , à fuivre renchaînement des idées qui fil 
préfement ; c'eft un tableau mouvant qu'elle 
contemple fans fatigue , & dont les trintes 
douces font prefque toutes à l'uniflon ; elle eft 
fimple fpeftatrice pendant le fonge , & elle ne 
devient libre qu'à fori révril. 

I oi {latue , réduite au fens de l'odorat , paile 
ia vie à fentir des parfums ; elk habite un 
monde idéal où elle eft heureufe ou malheu-« 
reqfe à fa manière ; Pexiftence eft un bien pour 
elle quand elle le compare au néant ^ c'eftrà^t 
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^e, à la privation du ièntîment. Si elle a f? 
éprouvé long-tems des odeurs défagréables , stvu 
rapproche d'une fleur lui fait goûter avec plus 
de vivacité toutes les douces palpitations du 
pl^r ; fi toutes (es fenfations font douloureu- 
fes , elle préfère encore fle pafTage d'une dou- 
leur à une autre , à la permanence du même 
tourment ; car cette variété foulage ks fibres ; 
elle rend le bien plus vif & le mal moins 
fenfible. 

On ne doit point s'étonner que la flatue qui 
n'exifte que par le fentiment des odeurs, ac- 
quiere par degrés tant de connoifTances ; moins 
on a de fens , plus la nature les perfeftionne ; 
Fodorat , féparé de la vue , du goût , de l'ouïe 
& du taft , contraôe la plus grande fineflfe ; 
il fépare la douceur de divers parfums , que 
nous nous accoutumons à confondre ; il rend 
iàillantes les plus petites impreflîons des cor- 
pufcules odoriférans ; il fait trouver les plaifîrs 
de la variété , où l'homme perfeâionné nç . • 
trouveroit que F^nnui de l'uniformité. 
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L'expérience confirme tous les jours cette 
^"^ 'remarque de notre philofophe; nous avons 
des quinze- vingts qui jouent aux cartes ^^ le 
célèbre aveugle Saunderfon devint éperduement 
amoureux d^une femme , dont il ne connoiiToit 
la beauté que pour avoir paflë la main fur fon 
vifage. 

Qu'arriveroit-il à une ame humaine qui 
tranfmigreroit dans le cerveau dé notre ftatue ? 
Elle y éprouveroit exaftement les mêmes fen- 
fations que l'automate , & n'en éprouveroit pas 
d'autres; il n'y auroit alors aucune diffirence 
fenfible entre l'intelligence d'un Kalmouque & 
celle de Platon. (*) 

Il paroifTbit diiEcile que la Aatue , bornée à 
l'organe de l'odorat , parût un être penfant, 

i*) Charles Bonnet tire de ce principe un fingulier 
corollaire: c'eft que quand toutes les âmes ièroient 
exaôement identiques , il fuffiroitque Dieu eûr varié 
les cerveaux pour varier toutes les aines. — Ainfif (i 
Taoïe d*un Huron eût pu hériter du cerveau de Montef- 
quieu « Monte fquieu créeroit encore. Voilà un nouvel 
areument en laveur du grand fyftême de l'ame unU 
vcrièiiet 
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Le phllofophe , pour prévenir TobJeAièn , 
s'avîfe , fur la fin de fon ouvrage , de joindre ^^^ 
en elle Tufage de l'ouïe à celiû de Todorat ; 
il prononce devant elle le nom de rofe en lui 
préfentant cette fleur ; alors les fibres auditives 
font ébranlées en même tems que les fibres 
olfaâives j l'odeur de la rofe réveille dans I3 
fuite ridée du mot , & le fon du mot réveille 
ridée de la rofe. 

La ftatue , à force d'entendre répéter les 
mêmes mots , & d'y attacher des idées , par- 
vient à exprimer par des fons articulés tout ce 
qu'elle connoît par le moyen de l'organe de 
l'odorat ; elle parle , & voilà un être peniant i 
fon diâionnaire fans doute eA fort fiérile ; 
mais s'il étoit plus étendu ^ eUe-même ne l'en- 
tendroit pas. 

Charles Bonnet fe tait dès que la flatue 
parle : ainfi il terimne fon ouvrage où la plu-t 
part des métaphyficiens commencent leur 
pfychologie. 

Je ne veux point renverfer cette fiatue : 
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■ mais j'oferai dire avec toute la vénération quô 



Partie II- j^ ^^j^ ^^^j^ p^^^. j^ phyofophe qui Ta animée^ 
qu'elle ne marche pas afTez. Ne pouvoit-on 
pas, en la rendant plus naïve que celle de 
Buffon , la rendre aufli intérelTame ? 

J'aurois defiré que tous les fens de cette ftatue 
fe fuflent tour-à-tour développés ; fi , à la fin de 
ia carrière, elle ne parloit pas , j'aurois autant de 
raifons pour en faire une huître qu'un homme# 

Il y a dans cet ouvrage trop de digreflSons 
fur la théorie des idées, fiir l'ame des bêtes ^ 
fur la queftion obfcuré de la liberté, fur l*Efprit 
des loix , &c. Charles Bonnet ne fe propofoit 
d'abord que d'analyfer fa ftatue ; & dans fon 
Kvre ^ on voit deux tr^tés complets , dont le 
moins étendu eft cette analyfe. 

Au travers des idées philofophiquesquifontle 
mérite decct ouvrage , onendécouvrequdques- 
unes quine font qucfingulieres : telle eft fonexpli- 
carion phyfique des vifions des prophètes. (*) 

(*) L'on conçoit aifëmcntt dit notre auteur, qu« 
I>MU a pu préparer de Ma dans U cerveau des pro^ 



DE LA Nature. 159 

Ce qui fait le plus de tort à l'eflài analytique, 
eft Tordre trop géométrique dans lequel il eft gj^^, 
écrit : c'eft le défaut le plus fenfible de ce livre, 
& celui dans lequel il étoit le plus difficile de 
tomber; peu de perfonnes peuvent le lire, 
comme il n'y a que peu de philofophes qui 
puflent le compofer. 

Ne nous preflbns point de critiquer ce beau 
livre de métaphy fique j fi l'on craint de s'arrêter 
fur fes idées profondes, comme de fixer un 

abyme, il faut s'en prendre fouventà^la foiblefle 

♦ 

de fa vue , & non à la hardiefTe du philofophe. 
La ftatue que Charles Bonnet a vivifiée, 
n'eft point une flatue humaine ; mais il feroit 
bien hardi d'en compléter Tanalyfe. Si un 
artifte trouve un bufte de Phidias , tcntera-t-il 
de rétablir le héros qu'il repréfénte dans ûk 
grandeur naturelle ? 



|>hetes , des caufei phyliquts proims à en ébranler , dans 
un tems déterminé « les fibres feniiblei , fuwanr uil 
ordre relatif aux événemens Gitun qu'il s'agiflbit àè 
repréfenter à Itut efprit. EJpii analyt. c/i. x) , à la fia 
4u par^l 67^» Voilà dooc des^pfophetf > fana wacbw 



i6o De la Philosophie 

^ '■'■■■ ■■ ■■ — — 1— iW 

■**— ^ ■ ■ ■ ■■■! ■ I I I ■ . 

ARTICLE I I I. 

DS L'HoMMB' STATUE DS L*ABBÉ DS 

CONDILLAC. ^ 

JLj'abbé de Condillac s'efl propofé de 
Partie IL développer la génération de nos idées , & de 
prouver que toutes nos connoifTances & nos 
# facultés viennent des fens (*) ; fi tous les pas 
de fa flatue font dirigés par le génie , il a eu la 
gloire de renouveller tout l'entendement humain. 
Ce philofophe borne à quatre grandes fcenes 
le drame hardi dont il a conçu Tidée : dans la 
première fe développent , par une gradation 
h^reufement ménagée , les fens qui , d'eux- 
mêmes , rie peuvent juger des objets extérieurs ; 
on voit dans la féconde l*ame communiquer y 
par Torgane du taâ ^ avec les objets qui l'en- 



( * ) C'cft fon Trcâté desferWationSf en deux volâmes 
in^iif qu'on (è propofe ici d'analyfcr. Suivant fon au* 
leur « c'eft mademoifelle Fcrnind qui donaa le pkin de 
cet ouvrage ; ce qui nVftpas moins étonnant que l'en- 
Hfpiiic de madam du Châttlet de cofluncoter Newton» 

vironnenti 



«* 
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vîronnent ; la tf oifieme renferme les leçons que 

le taft donne aux autres fens, pour leur feire g^y^ 

part de fes connoifïànces ^ enfin dans la der- 

niere , paroit un homme ifolé qui jouit de tous 

fes fens, acquiert des idées ^ des befoins & de 

TinduArie^ & d*un animal qui fent^ devient lui 

être qui réfléchit. 

Il eft tems d'obferver la marche de cette 
fiatue. Je vois Pandore dans Pattelier de Pro* 
tnéthée» L'artifie a placé auprès d'elle une bran- 
the de jafmin , & le parfum qu'elle exhale a 
fufii pour lui donner l'exillence^ fon ame y qui 
eft toute neuve, doit fe livrer avec force à 
l'impreflion qui fe fait fur fon organe : elle doit 
ûvourer avec tranfport les premières minutes 
^e la vie , & voilà la naiflance de l'attention. 

Dès ce premier inllant ^elle jouit ; & fi oti 
iubflituoit au jafmin une odeur défagréable f 
4àle foufïriroit ; car tout être fenfible ne refpirô 
que pour le plaifîr ou pour la douleur ; il n^ 
a que la matière brute fur qui ces deux grands 
mobiles de la vie n'aient aucun pouvoir; & qui 

Tome IlL L . 
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me prouvera que la matière brute ait jamais 

PARTtt IL ^^iflé ? 

Pandore ne defire encore rien ; elle eft bien, 
lans fouhaiter d'être mieux ; ou mal, fans fou- 
haiter d'être bien ; fes defirs naîtront avec fes 
connoiflances , & deviendront brulans avec 
l'amour. 

Le jafmin s'en va ; mais Timpreffion refie i 
& voilà la mémoire. (*) 

On préfente à Pandore une rofe: alors une 
nouvelle Êiculté de fon ame fe dévelop}3e; elle 
compare cette fenfation nouvelle avec celle 
qui l'a précédée, & elle juge de leurs rapports; 
fes defirs naiffent avec fes befoins ; fon imagi* 
nation s'agrandit & augmente fa fphere d'aâi- 
vité; & fi fon ame quelquefois devient paffive,' 
c'eft lorfqu'une fenfation eft affez vive pour 
abforber entièrement toute fa fenfibilité : le 



(*) Puifque le fouvenîr d'une fenfation n'efl diftin- 
gué d'une fcnfaTion aôuelle « que parce que dans le 
premier cas on fenc foiblement ce qu'on a été, & dans 
le fécond on iènt vivement ce qu'on eft « s'eniuivrolt* j| 
que la miaioltt n'fft qu'une ftniàtioa déguiiic I 
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pl^r efi alors une efpece d'ivrefle , où elle 

jouit à peine , & la douleur un accablement , s£ul!'^^ 

où elle ne fouffre prefque pas» ' 

Pandore , ennuyée de fa rofe , defîre le jaf- 
min qu'elle n'a pas ; plus elle defire , plus elle 
s'accoutume à defirer ; enfin ce fentiment s'élev« 
au degré de la paflion , & fon ame ignorante 
brille * • . pour une fleur. 

Aimer le jaijnin , c'eft haïr la rofe : je me 
trompe ; elle ne fe paflionne pour des parfums 5 
ou contr'eux , que parce qu'elle n'aime qu'elle-» 
môme. 

H y a long-tems que Pandore efpere le retour 
de fa première odeur , & qu'elle craint la durée 
de celle dont elle jouit ; fi alors Prométhée fe • 
rend à fes vœux , elle fe fûuviendra dans la 
fuite que fon defir a été fatisfait ; elle- exigera 
de nouvelles jouiffances , & ainfi elle aura une 
volonté. 

L'arfifte ^ après avoir obfervé les fenfatîons 
de fa ftatue , s'applique à étudier la génération 
die fes idées. Pandore, qui a vu que la rofe Iii 

Lij 
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a plu & déplu tôur-à-tour , s'exerce à féparef 
■ de la même fenfatîon l'idée de plaifir'& Tidéé 
de douleur , & la voilà dans la région des 
abftraétions ; dans la fuite elle apper^oit que 
ces notions font communes à plufieurs de fcf 
manières d'être , & elle apprend à généralifer 
fes idées. 

Ija marche de Pandore eft hardie, mais elle 
eft sure , parce que la philofophie la dirige ; 
dès qu'elle peut diilinguer les états par où elle 
paffe, elle a quelque idée de nombre. Au refte, 
il n'y a rien de plus borné que fon arithmétique; 
fa mémoire ne fauroit falfîr diftinftement quatre 
i unités, & au-delà de trois elle voit finfinî. 

L'habitude où elle eft de . voir les fleurs fe 
fuccéder fur fon fein , lui rendra cette variété 
vraifemblable, & lui donnera l'idée du poflible ; 
peut-être même que la certitude où elle eft que 
les parfums divers qu'elles exhalent ne peuvent 
fe confondre , lui donnera quelque notion de 
fimpoffible; elle fe fouvîent, elle jouit, elle 
efpere, elle a donc une connoiflànce lîimtée 
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flu paffé, du préfent & de l'avenir; (*) fes 
longes lui. retracent fes plaifirs ou fes peines, seul. 

(*) L'abbé de Condillacfàlt fur ce fuîet une digrefllon 
infiniment curieufe» Il s'agit de prouver que l'idée de 
durée n'eft pas abfolue« & que lorfque nous diions: le 
tems coule rapidement ou avec lenteur , ces mots ne 
fîgnifient autre chofe « finon que les révolutions qui fer- 
vent â mefurer le tems ne fuivent pas la même fuccel^ 
iîoa que nos i(jlées. 

Imaginons 9 fuivant cephilo{bphe« un monde auffi 
compliqué que le nôtre « mais qui ne foit pas plu» gros 
qu'une noifette ; il eft hprs de doute que les aftres s'y 
lèveront & s'y coucheront plus de mille (bis dans une 
de nos heures ; aiiifi pendant que la terre de ce petit 
monde tournera autour de fon foleil » Tes habîtans rece- 
vront autant d'idées que nous en avons pendant que 
notre terre fait de fèmblables révolutions ; dès-lors leurs 
années leur paroitront auffî longues que les nôtres* 

Suppofbns enfuite un autre monde ^auquel le nôtre 
fèroit aufli inférieur qu'il eft fûpérieur à celui qu'oa 
vient d'imaginer: fes habitans feroient ,par rapport à 
nous , comme nous par rapport aux habitans du monde 
noifette ; 8c fî nous interrogeons fur la durée les ani- 
malcules Se les géants « les premiers compteront des 
millions de fiecles , lorfque les féconds , ouvrant à peine 

« 

les yeux , répondront qu'ils ne font que de naître. 

Cette hypothelè fait cbnnoître que la notion de la 
durée cft relative « puifqu'elle dépend de la fuçceffîon. 
de nos idées* 

Elle prouve auffi qu'un inftant de ia durée d'un être 
fgitvkX coexifler â plulieurs inilans de la durée djun autres 

L Jjj 
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& die n*apperçoît aucune diflerence entre doiv 
Partie II. ^^ g^ vriller; elle a la confcience de ce qu'elle 
eft , auifi bien que le fouvenir de ce qu'elle a été : 
ces deux fentîmens conftituent la perfonnalîté. 
U fuit de cette analyfe que la ftatue avec un 
fcul fens a le germe de toutes nos facultés ; fon 
entendement fait avec un feul organe ce qu'il 
pouvoit faire avec les cinq réunis : la vue , le 
goût , l'ouïe , & fur-tout le taft développeront 
l'intelligence de Pandore ; mais Fodbrat a déjà 
tout créé. 



cai* nous pouvons imaginer des intelligences qui apper* 
Coivent tout-à«la-fbis des idées que nous n'avons que 
fucceffivement , & ce principe nous conduit îu(qu'à U 
notion d'un efprit qui embraflbroit dans un inftant toutes 
les connoiflànces que les créatures n'ont que dans une 
fuite de (îecles ; cet être fupérieur fera comme au centre 
de ces mondes où l'on juge fî divcrfement de la durée ; 
& faififlânt d'un coup-d'œii lout ce qui leur arrive , il 
verra le paffé , le préfent & l'avenir dans le même 
tableau.— Le fond d^ ce fyftême eft dans le premier 
tome du Traité des fenfations , depuis la page iicju/- 
fu'd la page 1 19 

Il y a beaucoup d'imagination dans cette idée ; mais 
cette îmaginatîon s'accorde avec le fiing- froid de U 
phnofo4;>hie« 
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Si Prométhée avoit choifi d'autres fens pour 



îdonner à fa ftatue le premier fentiment de l'exif- ' gj^u 

« 

tence , la marche de Pandore eut été la même, 
^& on auroit obfervé la même gradation de 
phénomènes dans le dévidoppement de fa fta- 
fibilité comme dans celui de fon intelligence. 

Cependant le philofophe découvre, dans ces 
nouvelles modifications de Tame , des nuances 
différentes fur lefquelles il e& Utile de s'arrêter. 
^i Pandore eA appellée à la vie par ta réfon- 
ijance d'un corps fonore , elle a une exiftence 
plus cpmplette que par Torgane de rodorat;^ 
car , en lai fuppofant une oreille très-fine , elle 
diflinguera avec le fon principal l-oébive de la 
quinte & la double oâave de la tierce; & le 
plaifîr qui réfulte de l'harmonie de plufîeurs 
ions efl plus grand , que celui que fait naître le 
fentiment d'un feul parfum. 

L'oreille heureufement oi^anifée de Pandore 
diflinguera aifément le bruit du fon, parce que 
la première réfonnance n'a jamais d'harmonî* 
ques , & bientôt elle faura préférer le concert 

L iv 
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fS de quelques oifeaux au fracas inappréciable d'ua 



Pàntit II. y^jçhçr qui s'écroule. 

Si elle réunit l'organe de Touie à.cdid de 
Todorat 9 elle s'accoutumera par degrés à dif^ 
tinguer deux ordres de fenfations , & fon ame 
croira avoir acquis une double exiftence. 

Le goût contribueroit plus que l'ouïe ou 
fodorat au bonheur de Pandore & à fon mal- 
heur; car la faim eft un befoin, & la néceflité 
de la fatisfaire rend plus piquante la faveur d'un 
fruit f que l'odorat d'une julienne ou le concert 
de quelques roflignols. 

Si la ilatae peut également fentir , entendre 

& manger, le goût peut nuire aux deux autres 

' fëns ; l'exiftence de Pandore afiàmée fera toute 

entière dans fon palais y & elle fera infeniîble 

mux parfums & à l'harmonie, 

Faifons rentrer la ftatue dans le néant , & 
que le marbre ne s'anime que pour ouvrir fes 
yeux à la lumière ; Pandore alors verra des 
couleurs , mais elle ne diftinguera pas un globe 
i3f un cubé ; elle n'embr^ffcra même que confia* 
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fémént le tableau lumineux que lui préfente la 

_ ^ 1 . L'Homme 

nature ; comme en entrant pour la première ^^ul. 

fois dans un édifice gothique , la multiplicité 
des ornemens nous empêche de juger de Tar- 
chiteôure. 

L'oeil de Pandore s'accoutume enfuite à 
£xer la couleur la plus éclatante ; fi le faifceau 
des fept couleurs primitives vient fedécompofer 
devant elle par le moyen du prifme de Nev- 
ton , elle doit s'arrêter d'abord fur le rouge ; 
fon œil fatigué cherche bientôt à fe repofef 
fur une couleur moins vive , & elle rencontré 
Torangé : il parcourt enfuite dans le même 
ordre le jaune , le verd , le bleu ^ le pourpré 
& le violet , jufqu'à ce qu'il ne trouve plus que 
ie noir , & alors il eft probable qvTû fe fermerai 
à la lumière. 

La fbtue dans la fuite apprend à fixer plu-» 
fieurs couleurs à-la-fois ; alors elle doit fé 
regarder comme une efpece defurface colorée, 
& elle aura une idée de l'étendue , mais très<t < 
unpar&ite ; car la figiu^e, le Heu &: le mouvez 
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ment n'exiftent pomt à fes yeux; tout celai 
dépend pour elle d'une nouvelle création. 

Prométhée étend Texiftence de Pandore en 
joignant, en elle l'organe de la vue à ceux de 
iWe ,.du goût & de l'odorat ; alors la chaîne 
de fes idées s'agrandit , les objets de fes jouif- 
ianoes fe multiplient ; mais fon ame, drconf^ 
crîte dans un cercle étroit, ne peut encore vain- 
rre toute fon ignorance ; elle voit , fent , goûte 
& entend , fans foupçonner qu'elle a des yeux^ 
un nez , une bouche & des orâlles. Si , tancfis 
' qu'elle goûte un fruit plein de faveur , on lui 
Ëiit entendre un concert , on brûle de l'encens 
i fes côtés , & on préfente à fes r^ards le 
fpeâacle magique du claveflin oculaire, elle fe 
regardera conime une faveur qui devient fuc- 
ceffivcment fonore , odoriférante & colorée ; 
tous fes jugemens fur les objets extérieurs doi- 
vent être faux , parce qu'elle penfe qu'elle 
exiAe feule dans le vafte défert de la nature. 

Il efl tems que Prométhée développe le.fens 
du taâ dans ce marbre inanimé qui doit un jour 
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}>ruler poUr lui ; il eâ tems que cet organe naifTe S 
dans ce nouvel être pour Pînftrùire , fur les j^^l^ 
plus grandes joiûflances ; Tarnâe , qui veut 
'jouir de tout le fpeôacle de fa création , borne . 
d'abord fa maîtrefle au dernier degré de fenti- 
«lent; Pandore, privée des autres fens, nVxîfte 
que par la confcience qu'elle a de Taftion de 
fes membres , & fur-tout des mouvemens de 
fa refpiration: voilà fon fentiment fondamental , 
& eUe doit \^ vie à ce jeu de la machine. 

Si elle naifToit dans un élément toujours 
uniforme , elle refteroit plongée dans la plus 
profonde ignorance ; mais la fraîcheur du 
matin fuccede à la douce température de la 
nuit, & les feux du midi au frais de l'aurore : . 
alors elle distingue ces diverfes fenfations. Si^ 
pendant que {a tête eft expofée aux rayons 
du foleil, fes pieds font arrofés par l'eau ^une 
fontaine , elle fe reconnoît à-la-fois deux ma- 
nières diifèrentes d'exifter , & elle acquiert une 
idée confufe de l'étendue. 

Quel nouveau fpeâacle fe préfente i La vive 



tyi De la Phicosop^hie 

împreffion da plaifîr vient de fe communiquer 
PARTiBtlI. ^y corps de Pandore, f.s mufclcs fe contrac- 
tent , & fon bras s'agite ; cette beauté naiflante 
cède au mouvement machinal; elle promené fa 
main fur elle-même & fent de la rèfiftance; elle 
juge alors qu'elle a un corps, elle peut dire MOI. 

Elle touche enfuite un corps étranger; maî$ 
il ne rend pas fentiment pour fentiment ; fi la 
inain dit MOI , elle ne reçoit pas la même 
réponfe ; cela fufBt pour lui faire diftinguer les 
objets extérieurs, de fâ propre exiftence; dès- 
lors elle ne fe croit plus toute la nature. 

Tant que Pandore a été bornée au fentiment 
fondamental , fon exiftence lui a paru concen- 
trée en un feu! point ; mais depuis qu'elle con- 
noît Tufage de fes membres , en variant fes 
mouvemens , elle cherche à varier fes plaifirs : 
elle aime à manier le marbre à caufe du poli 
de fa furface ; un fruit la charme , parce qu'elle 
peut le contenir tout entier dans fa main ; un 
arbre lui plaît auffi , à caufe de Pétonnement 
où la jette Téteaduc deû circonférence ; quand 
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tant de inouvemehs auront excédé fes forces , 
{es plaifirs tumultueux s^évanouitont 9 & le 
repos deviendra la plus vive de fes jouifTances, 

Pandore connoît déjà l'étendue , la durée & 
Tefpace ; elle peut aimer d'autre objet qu'eBe- 
même , & elle eft fufceptîjble de curiofité : ce 
dernier fentiment va l'expofer aux atteintes de 
1^ douleur : elle marche, rencontre un palmier ^ 
chancelle & tombe avec bruit ; cette chute , en 
lui infplrant la crante , fait naître en elle la 
première idée d'induftrie; elle ne marchera 
plus qu'avec défiance; fi elle rencontre un 
bâton , elle s'en fervira pour guider fes pas. — * 
X^ douleur n'a été qu'utile à Pandore; elle a 
^ublé fon intelligence. 

Le taô eft le plus éclairé des fens ; Pandore , 
Hvec fon fecours , devient à chaque inftant plus 
ihonnant \ elle ne confond plus un cube avec 
un globe , & la direâion d'un arc avec celle 
d*un jonc ; fes idées de figure & d'étendue fe 
perfeâionnent , & elle touche aux élémens de 
i*art d'Archimede# 
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Puifqij^elle a cinq doigts^ elle pourra le« 
Partie U. çQ^^pter ; ainfi la voilà dans la région abftraite 
des nombres : cependant les idées d'être , de 
fubftance, de nature, &c. n'exîftent pas encore 
pour elle ; ces fantômes ne font palpables qu'au 
taft des philofophes. 

Ses idées d'cfpace & de durée s'étendent ; 
fon imagination lui ^t découvrir une carrière 
fans bornes qu'elle n'a pu parcourir , & des 
inilans , foit dans le paiTé , foit da.ns l'avenir f 
qu'ellene peut atteindre : alors elle fe perd dans 
un horizon immenfe , & fa penfée paroît em- • 
brafTer toute l'éternité. 

Pandore a des idées fans doute fort étendues ; * 
cependant elle ne fpécule pas : fi elle devenok 
métaphyficienne , avec tous fes préjugés elle 
pourroit tomber dans le fyftème des i()ées 
innées ; mais ce n*eft pas la peine , fuivank 
l'abbé de Condillac , d*en faire un philofophes 
pour lui apprendre à r^onner fi mal. 
. Pandore a acquis par l'organe du taft afTez 
de connoifTances : il e& tems que le plus écfaùri 
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des fens ferve anx autres d*inftituteur. Promé- 
thée conduit fa fenfible maJtrefTe dans un par- sewu^ 
terre; elle détache une tige d'œlUet, la porte 
machinalement auprès de fon viiage, & décou^ 
vre en elle Torgane de l'odorat ; c*eft alors que 
le nez , inilruit par la main, range en plufieurs 
daffe-Ies corps odoriférans, distingue plu- 
fieurs parfums dans un bouquet , & acquiert 
une finefle dedifcernement , à laquelle Thomme 
même , jouiflaot de tous fes fens y ne lauroit 
atteindre. 

Les bienfaits de Prométhée fe multiplient ; 
pendant que le chef-d'œuvre de la nature s'oc-» 
cupe à fentir le parfum de la rofe qu'elle tient 
collée fur fon fein , elle entend le concert mé-« 
lodieux des oifeaux 9 l'onde bruyante fort d'une 
cafcade, & le tonnerre qui s'échappe d'un 
nuage livide , annonce par fes éclats qu'il va 
anéantir la nature. 

' Pandore, toute entière à cette nouvelle fenia^ 
tion, l^fTe fon taâ & fon odorat fans exercice;* 
tientôt elle fe rallure & receounence à $*oc^ 



xj6 De la Philosophie 

cuper des objets palpables & odoriférans ; elle 
Partie ^*» approche de fon oreille un corps fonore, & 
découvre en elle un nouvel organe; elle voudrok 
auffi toucher les oifeaux qu'elle a entendus , kl 
^ cafcade & les éclats du tonnerre ; & cette erreur 
fi naturelle lui apprend à juger des diflances* 

Au milieu de ces divers mouvemens qui IV 
gitent f un voile tombe de fes yeux , fes paupières 
fe divifent , elle voit la nature , & , ce qui doit 
la touciier davantage , l'amant qui 1'^ créée« 

Pandore s'écUdre fur la diflance des.corps^ 

fur leur fituation ^ leur figure, leur grandeur & 

' leur mouvement » parce que les yeux en elle 

font guidés par le tad, & le taâ par les yeux* 

' Lorfqu'elle comment à jouir de la lumière^ 

die ignoroit que le foleil en fut le principe ; cite 

tn fut inftruite par la nuit qui vint l'envelopper 

de fes voiles , avec tous les objets qui l'envi^ 

ronnoient; les révolutions de l'aftre du jour lui 

apprirent aufli à mefurer fur fon court la durée 

.' du tems , & dès ce moment elle put calculer les 

. Uens & les maux de fon exiftence.^ 

Le 



Le taft dans Pandore a fervi à perfeâionner 
la vue, fon ouïe & fon odorat ; eet organe eâ seul. 
moins néceflàire au développement de ion goût i 
comme la nature a confacré le palais à la 
confervaûon des animaux , ce (ens paroit lé- 
feul qui n^ait pas beùÀn d'apprentifTàge^ 

Au re&e y le tad , malgré les fervices qû'ii 
tend à l'entendement , ne doit pas toujours être 
fon oracle ; il iatroduit également Terreur & 1^ 
vérité dans les avenues de l'ame : par exemple^' 

m 

il dit que les couleurs font dafis les corps brit* 
ïans , les fons dans les corpi^ fonores & les par- 
fums dans les fleurs ; il porte à juger du téma 
par les révolutions d'une planète , & non par I4 
fucceflion des idées ; ilapprend au peuple à tout 
matérialifer , & aux philofophes à être peuple* 

Ne nous écartons pas de Tattelier de Pro-* 
méthée. Enfin , Pandore jouit de tous fes fèns ^ 
& le grand aâe de la création eft achevé: 
examinons fous ce nouveau point de vue &$ 
befoins , fes idées & fon induftrie ; elle efl 
faite pour plaire, rendons -la digne d'aimer^ 

» Toine IIL M 
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Pandore ^ en fatisfaifant à un befoin , ne 
FâMtii IL ^^jjjg pj^5 qu'il doive renaître ; elle ne lit point 

ààns ravemr ; elle rfa pas plus de prévoyance 
que le Caraïbe qui vend foh Bt le matin , ne fe 
doutant pas que le foir il doit fe coucher. 

L'expérience Pbiftruit peu à peu ; elle réflé- 
chît for le paflè , elle étend fa prévoyance au 
ktidemain , & Tordre de fes études fe trouve 
déternûné par fes befoins. 
« Elle abi^e de fes fens, la douleur Fen punit 9 
& e&e a{^rend l'art difficile de jouir. 

Sa f^curité tû d'abord fînguliere ; elle ne 

^ craint point les ttgres qui fe déchirent entr^eux; 

Punivers eft un théâtre où elle ne joue que le 

rôle de fpeftatrice, fans prévoir qu'elle en doive 

jamais enfanglanter la fcene. 

L'afpeft d'un animal terrible, la vue du car- 
aage dont il eft l'inftniment, le fpeâacle de 
fes proji^es bleilures, obligent bientôt Pandore 
à chercher des armes pour fe défendre contre 
les êtres def trusteurs , & avec fon indaflrie^ 
éUe lutte avec fuccès contre la force. 

Cependant les frimats viennent attrifter ti 
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nature; T^r qu'elle refpîre la J^leffe de toutes 

parts ; T^guillon de la faim la pénètre avec ^'^^u^^* 

plus de vivacité ; alors fon humanité naturelle 

l'abandonne 9 elle égorge les animaux qu'elle 

peut ùàùrj fe couvre de leurs fourrures^ & fe 

nourrit de leur fubfiance. 

L'ame de Pandore $'ouvre aufli à plufieurs 
préjugés ; elle fe forme un fyflême particulier 
fur la bonté & la beauté des êtres ; tout ce qui 
plaît à fon goût & à fon odorat y lui paroît 
bon 9 & tout ce qiû pïa2t aux autres fèns^ hn 
jparoit beau* 

Perfuadée que les êtres gui l'environnent ont 
un deffàn réfléchi ^ quand ils la bleilènt ou 
qu'ils lui procurent des jouiflances, elle devient 
fiiperftitieufe , & déifie la moitié de l'univers. * 

Elle )uge auffi de I4 natiu^e des cho&aAiivant 
fes préventions : mais pourquoi lui imputer 
cette erreur , puifqu'elle b partage avec les 
philofophes ? 

Pandore 9 avec fes charmes & fon amour- 
propre, fes préjugés & fes, lumières, devien-j 

. . Mij 
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droit Tidole de la moitié de la terre , fi elle 
i'ARTiB u« fy^^i^ aimer ; mais on n'apperçoit dans cette 
beauté ingénue aucune étincelle de la plus bru- 

m 

fente des paffions , & l'ouvrage de Prométhée 
refte imparfeît. 

J*ai toujours regretté que le métaphyficîen 
tjui a conduit Pandore jufqu'au moment où tous 
fes organes font développés , n'eût pas entre- 
pris Tanalyfe de fon fixieme fens : la ftanie de 
l'abbé de Condillac feroit peut-être parfaite, fi 
Bufibn lui avoit appris à aimer. 

L'homme de goût qui a obfervé la dernière 
marche de Pandore , s'apperçoit aifément que 
le fil anal3rtique s'échappe quelquefois des mains 
de l'auteur; qu'il fait franchir à la ftatue les 
intervalles que franchit fon génie; que, loin de 
penfer tout ce qu'on peut dire dans un fi beau 

* fu jet , il ne dit pas même toujours tout ce qu'il 

* penfe. Malgré ces taches légères , je regarde 
l'ouvrage de l'abbé de Condillac , comme un 

' des plus beaux monumens de l'efprît philofo- 
' phique , & fa ftatue, comme la plus parfsdte qui 
{oit fortie jufqu'ici de la m^n de$ hommes^ 
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CHAPITRE X. 

Sj l'Homme est dans la nature le 
seul être sensible^ 

JLl a été un tetns où le philofophe qui auroit _____ 
agité cette qoeffion , auroit pu s'attendre à être gEu^» 
trîdté d*infenfé, par l'homme froid qui r^- 
fonne, & d'impie par les têtes brûlées qui per- 
fécutent ; on croyoit alors que le pentateuque 
étoit un traité d'aftronomie ; on brûloit ceux 
qui faifoîent un paâe avec le diable, & on 
puniffoit Galilée d'avoir été phyficien. : 

Ce fîecle n'eâ plus;; la philofophie a changé 
la face de l'Europe ;elle a ^endu à Fentendement 
hum^n toute fbn élsUlicité; les bons efprits ont 
appris à étudier la nature , & le fanatiime né. 
nuit plus qu'à lui-même. 

J'ai toujours cru que cette idée , quel'homme 
feul eft fenfible y étoit née primitivement dans 
la tête d^ln defpote : c'étoit un moyen bien 
fimple de s'établir le roi de la nature , que d^ 

M iij 
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? prouver que préfque toiis les êtres ziimêi 



Partie II- ^^^j^^^ j^^ machines. 

Voyez la gradation de penfées qm s*obferve 
dans le cerveaii d*un fultan : les plantes né 
fentent pas^, car mes œillets ne fe ptàîgnent pas 
plus quand je lés Cbupe , c^e quand je les place 
fur le'fâri de nfBs Géorgiennes ; les animaux ne 
{ont pas plus feniibles que les plantes y car le 
prophète ne nous a pas défendu de nous jouer 
de leur vie ^ & f ai dr6it de crever vingt che* 
vaux 9 pour avoir le fisifir de mettre une biche 
tvûc abois* Bientôt il dira : mes fujets ne fentent 
pas, car je les extertmne avec encore plus de 
^facilité : de plus, quel rapport y a-t-il entre des 
efclaves & un fultan ? 

Quelle que foit 1 V^rigine de ce prindpe bar-^ 
bare , il s'eft répandu avec la pltis gfatide faci- 
lité j foit parce qu'il flatte la vhx6té hutoaîne » 
jbit parce qu'étant une erreur « fl épargne à 
Fefprk la pêne de rexanuen; 

Au reile , il n*eft point aifé d^ réfifter d^une 
manière triomphante ce blafphème contre ta 
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jnature ; 3 fiiudroit pour cela être éclairé for les 
demîeresjimîtes de la madère ; or le fyfième 
des êtres eu une efpece de proportion dont nous 
connoifibns un peu les moyens ^ mais dont Us 
extrêmes nous ibnt totalement inconnus* Il jra 
sûrement des corps celles plus gros quetetie 
CQinetjs de 1680 9 dont le pérjpde eA de $7% 
ans ; il doit y avoir auffi des êtres plus.défi^ 
que ce globule de lunûeré dont plufieurs mil* 
krds entrent dans fœil d'un animai^un milKon^ 
de fois plus petit que le ciron. 

Nous ne pouvons guère raifonner dans une 
telle madère , que par analogie. Au refie ^ 
quand le philofophe jette un coup-d'oeil fur nos 
cônnoifïances^ils'apperçoitquec'eftà l'analogie 
que nous dèv(Mis preiquetous nos raifonnemens;^ 

Ce qiù me confirme dans mon opinion ^ 
c'eft que mon cœur m'entraînoit à Tadoptes» 
avant même que mon efprit put hû donner 
fon fui&age; & le coeur ne trompe guere^ 
quand les prindpes dont il s'occupe font liéi 
avec la morale de la nature^. 

M iv 
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Au teRe , de tems immémorial on a foup« 
Partie !!• ^^^^ ^ pj-ès du Gange , que rhomme n*étoît 

pas fur ce globe le feul des êtres fenfibles ; on 
attribue cette doôrine à Pythagore , & il n*eft 
' pas indiffërem ffobferver quelle gradation de 
ndibnnemens conduifit ce législateur de Plnde 
à adopter cette idée, qui deviot la bafe de hk 
oiëtempfycofe^ 



. t. 
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ARTICLE PREMIER. 

ZSS VOVZB SURPRISES DE PtTSA€X}RE. 

XTYTHAGORfi fittibtt firéquemment des 
voyages, afin d'acheter le droit d^échùrer la slul, 
terre. Dans ce tems-là fl y avoit fort peu de 
livres^ mab beaucoup d%onunes ffà en tenoîem 
Geu« 

On peut obferver auffi qu'alors tous les 
itres parl(ùent c voilà pourquoi les anciens 
étoient 6 prodigieufement écUdrés. Si les mo- 
dernes font fi ignorans , c*eft que la nature eft 
muette , ou peut-être qu'ils ne favent pas 
ijnterroger* 

Ce législàfeur de PAfie étant dans cette partie 
de llnde que nous nommons la côte du Corb- 
mandel , fe rendoit tous les foirs fiir le bord de 
la mer , pour converfer avec les poiflbns : 
cependant les animaux n'étoient pas encore 
iacrés pour lui ; il ignoroit qu'on pût être fen- 
fible ians être homme, & il ne fe doutoit pas 
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qu'il deviendrait dans h fuite le ciéateâr 



Partie IL ^g^^jç ^ j^ métempfycofe. 

Ce fage fbrtoit un jour d'une académie de 
gymnofophiftes , où Ton avoit décidé que 
rhomme avoit feul la raifon en partage» parc^ 
qu'il étoit le feid qw eût de la fenfibilité. Vit 
géomètre avoit prouvé cette thefe par a *¥ 
b — f = o ; un (avant avoit dté le philofbphe 
Lu , qiû le tenoit du mage Mamoulouk, qui fe- 
tenoit du Parfis Cofrou ^ qui le tenoit en. droi« 
ture du dieu Brama. Un jeune poète avoit mieux 
&it encore ; il avoit nus en vers ThiflAire natiH 
relie de l'homme ^ & la rime lui avoit tenu lîoi 
de preuves. 

Pythagore n'étoit pas content de cette déd- 
fion; il fentoit qu'une- équaéon n'a pas beau- 
coup de force en métaphyfique) que des veis 
, ne font pas des raifons^ & que le dieu Brama 
pouvoit avoir dit une fottife; sdnfi il s'en allolt 
tout pénfif vers la mer, comptaiit i)ien intet^ 
foger les pcMflbns^ pour fkvoirs'ils réibudroient 
mieux fon problème que les philoibphes. 
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Il étoit obligé de travërfer un bois pour fe 
rendre fur le rivage ; à peine eut-il fait quelques jj^l, 
pas dans le taillis , qu'il apperçut l'éléphant 
I>lanc du roi de Myrcond: 9 qui venoit à lui à 
grands pas. Son premier liiouvement fut de {e 
jeter à genoux devant f animal royal ^ comme 
il eft encore d'uiàge fur toute la côte du Ma- ^ 

labar & fur toute celle du Coromandel^ con- 
trées immenfes où il y a beaucoup d'éléphans 
& d'Indiens eiclaves , mais très-peu d'hommes. 

Le colofle releva doucement avec & tromoe 
le dnûde philofbphe : •— Mon ami » lui 4it«ii, 
je fuis raflàfîé d'encens ^ de glmre & de génu- 
flexions : il y a bientôt quatre cents vingt 
ans (*) que je fuis révéré dans l'Inde, à l'égal 
du dieu Bra^a : f ai vu douze générations de 
rois à mes genoux , & ce n'eâ que par la pêms 
de cent nulle hommes que l'empire de Myçcofid 
a acheté l'honneur de m'avoir pour maître» 

(«) L'éléphant A]ax, qoi combattoit pour Porus 
contre Alexandre , vivpit encore quatre cents aiyi 
après. Voyez Philoftrate , v/r. Appotlon.Uh.XFL^ 
Cependant ce n'étoit pi» un iléphant i^laflç. 
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Tant de grandeurs n'ont pu me corrompre; je 
Partie lu ^^ç^ ^ chaque inftant que je ne fuis pas fur la 
terre le feul de mon efpece ; je me vois , il eft 
vrai, le roi des hommes; mâs les hommes^ 
à leur tour , font les rois de mille éléphans 
qvû, ians avoir ma couleur, ont mon intelli-^ 
gence ; cet horrible contrafte me remplît de 
douleur ; car je fuis philofophe & fenfible. • . . 

Un éléphant philofophe ! un éléphant fen- 
fible l difoit en lui-mênie Py thagore ; voilà qiâ 
ne sfaccorde guère avec les théorèmes , les 
citations & les jolis vers de nos gymnofophift». 
Cependant ne jugeons-pas entre ce grand ani- 
mai & une académie. 

Tu rêves, dif le colofle philofophique : tant 
mieux ; je fus aufli un animal rêveur ; c'efi 
même pour donner un libre cours à mes rêve- 
ries , que je me dérobe tous les ans pendant 
htnt jours au fafie de ma cour , & que je viens 
habiter cette forêt îj*y trouve ^des éléphans 

noirs & des éléphans toux (*), avec qui je 
Il > 

(*) Le révérend peic François- Vincent-Marie d^ 
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converfe; je m'entretient encore plus volon- 
tiers avec moi-même ; & c^ inftans délicieux ''^^«lÎ"* 
où je jouis de rindépendançe avec mes égAvûc^ 
me confolem des. années que je pafle à m'ien- 
nuyer avec les rois. — 

Chaque mot que dit votre majefté me con- 
fond : je fa vois bien que vous étiez chafte, 
reconnoifTam , & même religieux (*); maïs 



Sainte-Catherine de Sienne « s'exprime aiiifi au chapitre 
XI de fon voyage aux Indes orientales : — Il y a dea 
iléphans de trois fortes*: les blancs « qui' font les plus 
grands , les plus doux & les plus paifîbles, font adorés 
comme des dieux ; les rouxparoîdènt les plus petits de 
corÊgç « mais ils font tes plus valeureux, 8c les autres 
iléphans ont pour eux beaucoup de vénération ; la troî<- 
iîeme efpece eft celle des noirs , qui (ont les plus corn* 
jnuQS & les moins eûîmés. — Jl s'enfuit du témoignage 
de Pythagore» combiné avec celui du révérend père 
Fiançois*Viacent-Marie de Sainte-Catherine de Sienne^ 
^ue les éléphans noks font des dieux pour les animaux 
^ibaltcrnes , que les roux le foqt Piour les noirs^ &*que 
^es blancs le font pour les hommes. ^ 

(<0 L'éléphant eu chafte. •-- Ptt^re/ «wn^udm /ii)î «fl 
ii^iiro coëunr* Plin. lib. VIII , cap, V. 

L'éléphant eft reconnoiflaffu ... Cet animal fe fou^ 
vient du bien qu^on lui a fait t&adela reconnoiffànçe-^ 
iufquerlà qu\ne manque point de baiOer la tête en faffant 

lUymt ki îw^ons çU çn ^a bm xrmi% Voj^cs de li 
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■ fetiâble ! la fenfibilité n*eft donc pas un âeS 



Partie II. j^jjfjj^utj efTentiels du genre humain ? — 

Ton genre humain a de plaifantes idées fur 
la nature: j'ai connu jadis à la cour de la reine 
de Zendou un philofophe , homme de génie 
d'ailleurs, qui , après avoir bâti un monde avec 
des dés , prétendôit que le$ animaux qui Vhar 
bîtoient, étoient de purs automates. Suivant 
cette idée, nous avions des yeux fans voir, des 
oreiDes iâns entendrç. , & tous les organes du 
fentiment, fans la&cuké de fendr. Tavoue que 
)'ai été fort feafîhle à cette calomnie du philo* 
fophe de Zendou •, mîûs j'éto'is trop puiffant 
pour m'abaiflèr à le punir. 

Pythagore , qui aîmoit les fyftêmcs du phî- 

^mpagttfe des Indes de Hollande » tome 1 « page 41 1« 

Enfin réléphaateft religieux*— Lunâ novd nitefcentt^ 
cuiie eiephantùsnaturaiiquâdam & inejfMU, inttlUeen^ 
tid èfilvâ ubi pafcuntur , rcmtn recèns dtcttftos auférre « 
îtêiffut demdè in'fublime tolUre « utfHfpiart , ^ kviter 
ramos movere « tançuàm /uppUcium iptoddam êtœ pro* 
nndentcs , ur ipfis yroprià & htnevola-efft v^Ut. JEMuu 
ltfi«IV9cap. X. 

11 paroîc que depuit Pythafsove , les élépiumt ont ptat. 
^'autaat dégénéré que les honniiH. 
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loiophe de Zendou , rougît ; Félépham s'en 
apperçit , & côndnua sdnfi : Je ne perfécute 
peribnne pour les crimes qu'il penfè, mais feu- 
lement pour les crimes qu'il Eut* Tam que ton 
philolbphe fe contentera de & jouer de fon 
imagination , les éléphans riront & n'en iêronjt 
pas moins des êtres fenfiBIes. Mais fi quelque 
roi /appuyoit de l'imagination de cet homme 
k paradoxes, pour fe jouer de notre vie, alor$ 
malheur au monde ! tous les éléphans fë raflenv* 
bleroiem à ma voix ; nous marcherions comrt 
fes hommes, & nous écraferions fous nos pieds 
toute cette petite fourmilliere. 

Pythagore étoit plus effrayé que convaincu: 
le coloffe mit la founm rsufonnante fur fà 
trompe. — Tu me parois moins décifif , dit-il ^ 
qw;.* le phîfofophe de Zendou; jci veux bien 
t' /T .-'tes doutes :exantine un peu cette trompe; 
V. : roïtune la nature en a Eût en même tems 
ûî. membre fleidble & un organe de fentimenti 
[c tn'en fers pour fucer , pour fentir & pour 
;ouçher : c*cft up triple fens qui poflcde à-laçfok 
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■ la âexibiËté de tes lèvres, la ûnettfs de ton 
Partie H. ^^^^^ ^ j^ déUcateffe de ta main. Je fuis fen- 

fible par ma trompe, ou perfoime ne YeA dans 
la nature. •— 

. ,Pythagore, peu afliiré fur fon fiege mobile; 
fongeoit plus à prendre un point d'appui qu'à 
répondre. — Encore un mot , répondit le formi- 
dable differtateur , & je te rends la liberté. — 
Je fuis bien plus fenûble que les hommes , car 
je me nourris de végétaux, tandis que tes parois 
fe nourrifTent de ch;ûr & s*abreuvent de iang : 
vois comme tous les animaux me reipeâent 
fans me craindre^, tandis qu'ils te regardent 
comme Tennemi né de tout ce qui refpire: 
veux- tu examiner fans préjugé quel eft le plus 
fenfible de l'homme & de l'éléphant ? ne con* 
fuhe ni l'homme , ni l'éléphant , mais iâterroge 
la nature.— 
U eut été auffi cfifficile à Pythagore de réfliteç 
^ . ce raifonnement , que d'échapper à la pourfii(it0 
de l'animal r^fonneur: Péléphant.liû épargna 
ce double embarras i il le pofa en fiknce £ur te 

gazoti 



D £ LA N A T u n Ë» rp) 

ga^on 9 & rentra dans ùl forêt aullî fier cf avoir 
' .confondu un homme ^ que le feroit le drama* seul . 
turge Mercier d'avoir perfuadé à un provin- 
cial que Racine eft un fot ^ & que lui-même 
eft im homme de génie* 

Le législateur de TAfie fe retira tout penfif ^ 
du côté de la mer : en vérité 9 difoîtHl en 
chemin , cet éléphant blanc a plus de philofo- 
phie que tous nos gymnofophiiles r fsd fait d6 
grands voyages , mais jamsûs je n'ai vli d'élé- 
phant qui ne fut frugivore : pour les hommes ^ 
ils ont tous un attrait fingtilier pour la def« 
truâion ; chez les Seres on mange des vers à 
foie; dans l'isle de Taprobane, des abeilles; 
en Lybie, des fauterelles; au centre de l'Afri-" 
que , des moucheronp; & ver» la pointe, des 
poux ; je ne vois qu'une différence entre nous 
& ces barbares : le fauvage n\ange la chaif 
crue , & le fage la fait cuire. — Encore une 
fois, l'académie pourroit bien avoir tort. 

Mais Péléphant , qui raifonne comme 
l'homme, pourroit bien être fenfible comm€ 
Tome m. N 
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lui ) fitns que ce privilège s*étendît aux autres 

Partie fi« • i^^ • > - /* n 

animaux. Qui lait fi une ame d un orare par- 
ticulier n*anîme pas cette énorme machine ? — 
Oui , Tacadémie pourroit bien avoir raifon. 

Cependant fi cette maffe organifée qu'on 
nomme réléphâht , eft dans la claflfè des êtres 
fenfibles , pourquoi n*y mettroit-on pas auffi 
cet aigle qui règne dans la région où fe forme 
le tonnerre , ce colibri qui déploie fur fon plu- 
mage toutes les couleurs de Tarc-en-del, ce 
caftor qui bâtit avec autant d'întelligence que 
nous , & ce finge que le philofophe même eft 
tenté de prendre pour un homme dégénéré ? — 
En vérité, ce problême n'eft pas aifë à réfoudre* 

Ainfi cheminoit Pythagore, adoptant uq 
fyftême & le détruifant tour-à-tour; r^fonnant 
tantôt comme s'il avoit une trompe, & tantât 
comme s'il préfidoit fon académie j mais plus 
près de la vérité lorfqu^l répétoit les* leçons 
d'un animal , que lorfqu'il commemoit celles 
des philofophes. 

Cependant les ombres de la nuit comment 
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çoient à s'épalffir ; la lune ne faifoit pas encore 

\t iIOMMS 

briller fa lumière argentée fur Thorizon , & le seul. 
ÙLge n'y diftinguoit plus les objets qu'à Faide 
de ces infeâes lumineux qui volent fous I3 
forme de petites étoiles , & qu'on nomme en 
indien des cucujus. (*) 

Pythagore , las de rêver, s'amufa 'à prendre 
un de ces phofphores volans : l'animal captif 
gémit dans fa main : le philofophe , en obfer- 
vant fa lanterne , comprirpa légèrement fa tète^ 
& fon éclat s'afFoiblit. Un moment après , en 
voulant lui rendre la liberté, il le laif!a tomber, 
fur un rocher. L'infcâe appella l'homme un 
barbare , expira ; & la lumière difparut. 



C^} Il eft afTcz ûnculler de voir dans Iliade ce fca- 
rabée, qu'on a cru juiqu'tci un animal indigène de VA* 
mérique. ~. La race des cucnjus indiens fè feroit-elto 
éteinte depuis Pythagore 1 L'Amérique alors étoit-cUe 
contiguë à l'ancien continent ? Notre pbilofbphe auroit- 
il pris un ver luifant pour un cucuju % Ou bien nos 
naturalises ont-ils nffirmé où ils ne doivent que douter I 
— Quand on traite de l'hifloire naturelle « il yaut encore 
mieux ne rien établir que de n'établir que dts coivi 
leâurts. 

Ni; 
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Pythagore , qui étoît fenfxble , quoique du 
Partie H ' 

* aombre de ces hommes qu'on appelle heureux, 
fe bai/ïk pour fecourir fon cucuju. A force de 
chercher dans les fçntes du rocher , il crut 
trouver fon infeâe , mais il n'attrapa qu'un 
bombardier. Cet animal , qui fe fentit faifi par 
une main étrangère, jeta par l'anus une fumée 
d'un bleu clair , accompagnée d'une explofion 
femblable à celle d'une arme à feu. I.e philo- 
fophe fut d'abord efFrayé ; mais il fe fàmilia- 
rifa bientôt avec l'artillerie du fcarabée, & 
répéta fes expériences jufqu'à ce que l'animal 
tonnant fut épuifé ; alors fa poitrine s'aflàifTa ; 
il appella notre phyiicien un monflre y & 
mourut comme le cucuju. 

Pythagore , appelle monftre par des fcara- 
bées, fe perfuada aifément qu'ils étoient au 
nombre des êtres feniibles ; il fe promit alors 
djB refpefter, les animaux terreftres , & de ne 
plus fjûre d'expérience qui outrageât la nature. 

• La marée 'montante commençait déjà à 
gagner fes brodequins ^ quand il apper^ut » à 
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h lueur de la lune réfléchie par les flots plu- 
fieurs poules pourfuivant avec acharnement s£yL, 
uneefpece de coq qui fuy oit pefamment devant 
elles. Pythagore , qui devenoit à chaque int 
tant plus humain y prit la défenfe de l'opprimé , 
& le déroba à la rage des bacchantes emplu- 
mées qui vouloîent le déchirer. Qui es -tu? 
qu'as-tu fait , dit le fage à Fanimal fugitif? — ^ . 
Je fiûs. • • Hélas 1 je ne fuis plus rien , dit d'us 
4on flûte le diminutif de coq au philofophe : 
f avois autrefois un nombreux ferrail où je 
régnois en dfefpote : des monftres » faits à l'ex- 
térieur comme vous, m'ont ravi l'ufage de 
mon fixieme fens : depuis ce moment fatal ces 
poules ne m'ont jamais r^ardé qu'avec dépit ; 
elles voudroient me punir du crime des hoflSH 
mes & de mes malheurs. 

Pythagore tâcha de confoler le chapon ;. il 
lui dit que fes bourreaux n'épargnoient pas plus 
les hommes que les coqs ; qcTû y avoit dans 
quelques contrées des pères qui mutildent leurs 
enfàns , pour leur donner une voix de deiTut^ 
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5 & que dans prefquè toute l'Afie, on faifoit des 



Partie II. jemj.hommes pour augmenter la valeur des 
femmes* Ces grands exemples firent quelqu'im- 
preflion fur le chapon, & en fe retirant il 
maudit moins les hommes, foît parce qu'il ne 
vit plus de poules, foi» parce qu'il ne put 
téfifter à Féloquence de Pjrthagorc. 

L'infortuné volatile étoit déjà fort loin , 
quand notre philofophe méditatif s'apperçut 
tjue la mer ^élevoit infenfiblement autour dd^ 
lui , & lui ferffloit le chemin du rivage. Il fe 
hâta de monter fur un rocher , & réfolut d y 
attendre le moment où il plairoit à l'Océan de 
lui rendre la liberté. 

la lune , à demi voilée par un nuage , fàifok 
alors briller fa lumière incertaine fur les flots, 
Pythagore, promenant fes regards fur cette 
plaine immenfe qiii ne fembloit bornée que par 
le ciel & par la mût , ne put fè défendre d'un 
fecret fentimëit de fierté : — Je fins né , dit- 
il , dans un dément où tous les êtres*animè? 
.font ferifihfes ; mais pourquoi les habitans de 
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cette vd&e mer ibnt-ils de purs automates? 
Comment l'organe du taft , qui nous procure seul.^^ 
tant de jouîfTances , leur a-t-'d été refufé ? la 
nature , qui eft notre mère , feroit-elle la ma- 
râtre des poifTons ? 

* 

Tandis qu'il parloit 9 une obfcurité profonde 
cnveloppoit le ciel & les eaux ; les nuages s'en- 
taflbient & fe difperfoient au gré des vents ; la 
£amme livide des éclairs fe déployait fur 
riiorizon , & les rochers netentiflbient du fra- 
cas du tonnerre, Pythagore, Foeil fixé fur 
cette mer de feu qui cnena^it à chaque inflant 
de l'engloutir , vit quelques poiffons s'élever 
du fein des eaux & s'agiter douloureufement 
comme pour lutter contre la preiîion de l'ath- 
mofphere ; d'autres venoient jufqu'à fes pieds 
chercher un afyle contre la foudre ; quelques- 
uns même périfloient d'effroi, & leurs corps 
livides venoient battre contre le rocher. — Eh 
quoi ! s'écria le philofophe ^ les poifTons même 
font fenfibles ! ils ont un organe du taâ ! Tim- 
preffion de l'air fufBt pour les faire périr , & 

Niv 
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5 moi je vis encore ! je vois bien que pour con- 



"^ * noîtrc le fyftême des êtres , îl faut écouter la 
nature & non pas les naturaliftes. 

Cependant la férénîté renaifToit dans la 
plaine du ciel; la mer ne ponoit plus contre 
les rochers des lames écumantes , & les poit 
fons, pour refpirer un air pur, venoient fe 
jouer fur la furface des eaux. Un requin qui 
avoit entendu le monologue de Pytliagore, 
vint le regarder avec cet air de mépris qu*un 
fflonftre qui a vingt-cinq pieds & deux cents 
dents , doit avoir naturellement pour un ani- 
malcule de cinq pieds & demi , qui n'a ni dé- 
fenfes ni nageoires. Le philofophe éperdu fë 
crut au dernier inftant de fa vie; il invoquoît 
Brama avec autant d'ardeur , qu'une Indienne 
qui va fe brûler fur le tombeau de fon époux. — 
Sois tranquille, dit le monftre, j'ai mangé 
aujourd'hui trente dorades, deux lartlentîns , & 
trois nègres (*); je fuis raflafié , & je t'accorde 

(*) Ce trait de g^néroGté e(l d^autant plus fingalkx 
^e le ref{ain f ft le plus vorace des animaux ; il eft psur« 
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la vie : mais, dis-moi un peu , être à deux pieds , 
fens écailles , par quelle bizarrerie étrange tes seul. 
pareils me refufent-ils la faculté de fentir ? Je 
refpire par mes ouïes ; je vois dans ton élément 
comme dans le mien ; je fens d'une lieue Todeur 
<f un cadavre, & Je favoure la chair d*un nègre 
comme celle d*un crabbe : fr mon organe du 
taft n'a pas toute la finefle du tien , c'eft que 
yhabite un élément plus épais ; ces écaillcfs font 
pour moi une robeimpénétrable qui me garantit- 
contre les atteintes du froid ; grâce à cette" 
enveloppe groffiere , je prolonge la carrière de 
mes jours, & je vivrai encore lorfque tes petits- 
fils auront vécu. 



ticuliéremcnt avide de chair huaialne • & on en voit qtii* 
fuivcnt les vaifTeaux qui ibnt la traite des nègres , pour 
dévorer les cadavres qu'on jette à la mer. Rondelet 
aCurc que rouvcrnirc de la gueule de ce montre eft ff 
grande , que fi on la tient ouverte avec un bâillon , les 
chiens y entrent fans peine pour manger ce qui fe trouve 
dans fon eflomac. — Les (àvans qui ont écrit aprèt 
Rondelet, n'ont pas manqué de conclure de ce fait, que 
k requin étoit le monflre qui engloutit autrefois le pro- 
phète Jonas. Au reAe , on peut fort bien conclure com-% 
me ces favans, quand on voit comme Rondelet. 



*• 
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Cependant je fuis ienfible , & les lamproies 
Partie IL ^^ -^ dévore le font de même , & le cachalot 

qui m'engloutit dans {à gueule énorme y l'efi 

auifi* 

Mais la mer fe retire; adieu; fouviens«-tot 
que tout être qui refpire a des ièns ; apprends 
à refpeâer la nature & à ne pas dégrader les 
requins. 

Pythagore éperdu s'exanûnoit avec furprife 
& doutoit s'il vivoit encore ; quand le monftre 
eut difparu, il fe rappella ia harangue, & 
promit bien dès qu'il auroit.le loifir , d'écrire, 
contre les gymnofophiftes , un livre qui ne fercrit 
condamné que par ceux qiû ne le liroient pas. 

Avant de quitter fon rocher , il ^ encore 
témoin d'un fpeôacle firigûlier : il vit une mu^ 
mude furprenante de cames qui voguoient fur 
h mer^ ayant une de leurs coquilles baifTée &: 
l'autre élevée ; celle-ci leur fervoit de voile & 
celle-là de navire ; le philofophe fit un mouve- 
ment pour fe retirer , alors les coquilles fe 
refermèrent , les poifTons plongèrent au fond 
des eaux y & toute la flotte difparut. 
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En s'appuyant contre le rocher pour def- 
icendrefur le rivage, il toucha auiR par mégarde 
une rfpece d'épongé gludneufe dans laquelle 
vîvoît un poifTon teftacée qui lui étoit inconnu; 
ranimai blefTé fit jaillir plufîeurs filets d'eau au 
vifage du philofophe, & la fbntmne ne tajrtt 
que lorfque le poiflbn ne fut plus. (*) 

Arrivé au pied du rocher j il apperçut une 
très - jolie coquille , & la ramafTa y la croyant 
vuide; mais Bernard l'hermite étoit dedans*.; 
ce poifTon cruilacée défendit fa demeure av^ 
vigueur; il faifit avec fa ferre la main du phild- 
ibphe & l'obligea à jeter dans la mer l'animal 
avec fa maifbfa. 

Pythagore nefavoît plus comment faire pour 
ne blefTer aucun être fenfible; il aborda* enfin 
iur le rivage, & s'afCt tranquillement fur quel- 
ques plantes informes qui le tapiiToient, mé(&- 
tant fur tous les fpeftacles dont il venoit d'être 
témoin, & s'étonnant d'avoir acqdi plus dte 



L^HOMMC 
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(*) Kolbe confirme ce £iit dans là defcriptioa du cap 
de Bonne-E^érance , tome lit, page i|6. 
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lumières en converfânt une nuit avec les anî- 
ARTiE u. ^^^ ^ gy»^^ étudiant pendant un demi-fiecte 

les hommes & les livres. 

Les plantes fur lefquelles il repofoît étoient 
des zoophytes (* ) ; chacun de ces êtres fingw- 
tiers témoigna à fa façon fon mécontentement; 
la plume de mer obfcurcit fon phofphore ; te 
pïdpo engourdit le pied du philofophe , comme 
auroit fait la torpille, & la galcre exhala fur ia 
main un poifon fubtil , qui fit Feflet de ces flèches 
envenimées que quelques Indiens lancent avec 
leurs farbacannes. (**) 



(*) Corps marins dont la nature tiékt de ranimai » 8i 
la figure du végétal ; on pourroit les appeller des ani- 
maux-plantes ; on les a long-tems regardés comme det 
«rbuftcs marins, mais M. de Juffieu, qui obicrvok 
comme Pythagore , fans avoir (es aventures « le$.a fait 
rentrer dans la cladê àts animaux. -* On peut confulter 
fur la nature des zoophytes le premier volume de VR^i 
toire naturelle de Ruifch , Von-Linné « Syflêm. nau 
page 7z; Donati, Hifloire naturelle de la mer Adriatique f 
page 54 Oe traité latin du doâeur Pallas 9 & le quatrième 
tome de la nature de J. B. Robinet , page |7« 

i**) Ce zoophyte a l'air d'un amas d'écume tranfpa» 
lente ; le poifon <(u'il renferme efl de la plus grande 
aâivité ; la douleur qu'il caufe croît à mcfure que Ia 



DE LA Na'TUKE. 20$ 

Pythagoreavec fa crampe, fa bleffure & une 
bonne provifion de rêveries , fe traîna comme 
il put hors du tapis de verdure animée fur lequel 
U étoit affîs : je ne fab plus , difoit - il , quel 
inonde j'habite ; quoi ? les plantes mêmes font 
fèniibles ! un arbre a mes organes ! Je vois bien 
que Téféphant blanc du roi de Myrcond eft 
plus philofophe que toute notre académie- 
Mais que diront les Indiens, fi je leur annonce 
qu'un, éléphant raifonne , qu'une coquille eft 
feniible , que cette mouffe eft un monde d'am« 
maux? • . . Ce qu'ils diront ! . . . Tauraî le fort 
de tous les grands philofophes ; pendant ma 
vie , je ferai l'ennemi du genre humain ; dans 
cent ans je ne ferai plus qu'un infenfé, & dans 
vingt fiecles je fer^ un demi-dieu. 

Cependant le philofophe ne faifoit enccM'e 
que douter : il auroit été plus affirmatif , s'il avoit 



Iblcil monté fur Thorizon , & dtmiaue à meiure qu'il 
ilefcend « en forte qu'elle cefTe tout-à-Êiit , un inlbnc 
aprèf qu'il eft couché. — Heureufemeat il étoit eacoro 
mx quaod la gaine bUBk Pythafiore. 



L'Homme 

SEUL. 
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pu connoître les merveilles de Thiftoire des 
Partie II. polypes ; mais cette découverte étoit réfer\'^ée 
à notre fiecle ; c'eft à nous à qui il appartenoit 
de déchirer le voile de là nature , que Pytha- 
gore n'avoit fait qu*jentr'ouvrir. 

Le fage Indien s'éloigna du rivage de la mer; 
tnftruit par fes fautes , il s'écarta de quelques 
plantes fenfitives qui étoient fur fon chemin , 
pour ne pas les flétrir (*); mais voyant un 



<*) La platite-que Lkinsus nomme mirahiUs hngifiora^ 
•Ûuneeipecede fenfitive qui porte tous les foîrs une 
multitude de fleurs odoriftrantes qui fe flétrUTcnt le 
matin, & le loir font remplacées par d'autres. Il y s 
UQe fenfitive fur la côte du Malabar , nommée tadJa-» 
wdifii • qui a encore d*autret propriétés: fa feuilles fa 
penchent du côté du ibleil , en fuivant fon cours « 8c à 
midi Ibn plan eft parallèle â lliorlion ; quand on les 
touche « elles ft ferment & cachent leurs piftils. Cette 
plante « dans un tems d'orage , tombe dans une efpece 
de recueillement que les botaniûes regardent comme 
fon fommeil* L'hiiloire rapporte qu'un philoibphe de 
rindedevlot £Ni«4KHir n'avoir {Ui expliquer ksiÎQSu* 
larités de cette merveille végétale. 

Toumeibrt , Injtitut. ni herhar. page 6oi t P^^ fort 
au long des propriétés de la fenfitive ; il eft étonnanc 
«lue ce naturaKfte , qui , à la vue de b grotte d'Anai^ 
PMOi , avoit reconnu la végétatîoa des fi>ffiks, à la viat 



t 
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anacardier de quatre-vingt pieds de haut, dont 

les fruits étoient de la couleur la plus vermëlle, g^u^* 

il ne put réfifter à la tentation d*en cueillir : les 

Orientaux dans ces tems reculés faifoient un 

grand ufage de l'anacarde ^ parce que fon fuc 

fert à donner de Taétivitéaux fens , & procure 

un nouveau reflbrt à fintelligence. (*) Pytha- 

gore en mangea tant , qu'il fe crut pendant 

quelque tems les lumières de l'éléphant blanc 

& l'entendement du dieu Brama. 

Le fuc d'anacarde enivre auflî aiiement un 



des iènfitivcSt n*ait pas foupçonné Tanimalité des 
végétaux. 

(*) L'anacarde efl l'acajou dits Indes orientales. Ho£^ 
mann, le célèbre médecin d'AltdorfT, étolt iî perfuadé 
de la propriété (înguliere de ce fruit , qu'il appelloit la 
conftôion d'anarcade« la médecine des fots. Il rapporte 
qu'un payiàn ftupide ayant ait u(àge « pendant qucl« 
ques mott , de ce fingulier aliment « devint ù fàvant , 
qu'il obtint une chaire en droit; mais cette métamor- 
phofe altéra ibn tempérament ; en peu d'années il ftntit 
développer le germe d'une maladie inconnue ; il devînt 
iêc & décharné , & périt enfin « inutile à lui-même & à 
fcs concitoyens. •— Ce malheureux fut puni d'avoir 
voulu jouir , pendant quelques mois « de toute l'intelli- 
fiCBce qu'il aitf oit acquift pendant vingt années. 
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philofophe qu'un homme ordinaire: Pytha- 
Partie IL g^j-g ^ Jq^î la tête étoit plus forte , m^is les jam- . 
bes plus foibles , n*eut pas fait trente pas , qu'il 
fe fentit prodigieufemem fatigué: il réfolut alors 
de s'aiTeoir , quoique la nuit fut déjà fort avan^ 
cée , & il choifit un rocher parfaitement nu , 
dans la crainte de flétrir des végétaux ou de 
blefTer des animaux-plantes. 

Enfin , dit le fage en s'étendant le long du 
roc, je puis goûter ici un repos tranquille : le 
poids de mon corps ne fait point gémir des 
êtres fenfibles ; & cette matière que je preflTe 
efl morte & inorganifée ; la nature peut-être 
ne m'a point donné d'empire fur les animaux 
& fur les plantes ; mais du ixibins je fuis le r<â 
des foffiles. 

Tu n'en es que le tyran , dit alors une voix 
inconnue qui s'échappa aii travers des fentes 
du rocher. Pythagore qiû , à force de s'inflruiîe^ 
admiroit beaucoup moins , fe leva tranquille^ 
ment & chercha , à l'aide d'un cucuju , quel 
étoit ranimai qui l'^poflrophoit ainfi : l'anneau 
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de fa ceinture s'étant alors approché d'une 
pierre d*aimant, il fe vit attiré malgré lui, (*} jeul.^ 
& il tomba le vifage contre le rocher. Perfuadé 
que la voix qu'il avoit entendue étoit fortie du 
fein de la matière magnétique y il fe mit à l'In- 
terroger ; il ofa même la frapper ; mais le 
tocher refta muet. 

Il s'approcha enfuite d'une colonne compo-» 
fée de pierres étoilées , placées les unes fur les 
autres, & rangées par étages décroifTàns coihme 
une pyramide d'Egypte: cet obélifque étoit un 
animal ; (**) mais Py thagore qui ne l'entendit 
point parler, ne s'en apperçut pas. 



■*M 



(*) Rendons iuftice a tous ks fîeclcs ; les anciens 
connitftnt la propriété de Taimant , d'attirer le fer ; mais 
ils ne firent pas , Air ce fbflîle fingulier , d'autres décou<^ 
vertes : il iè paflTa bien des fiecles avant qu'ils lulTenC 
qu'il pouvoir tranfmettre (à vertu à des corps étrangers ; 
il en fallut encore plus pouir appercevoir (à tendance 
vers les pôles ; enfin , ce n'efl que de nos jours qu'on a 
«lécouvert fon inclinaifon & fa dédinaifon. — Il eft bien 
plus difficile d'obferver comme il faut la nature que de 
créer des iyftémes. 

C**) Il eft maintenant connu fous le nom àe palmkm 
marin ; les encrinites Se les pierres étoiles font ps#-t 

Tome ni. O 
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En retournant à fa première place ^ il recon^' 
r^TiE IL ^^^ gj^j^ q^g jj^ ^qJ^ q^>jj cherchoit partoit 

ff un fragment de rocher compofé 6e particules 
de pierres & de corail, & tapiffé intérieurement 
de nerfs & de ^membranes : l'être fenfible qui 
) animoit cette pétrification ^ s'appelle un microf- 
cpme, & voici l'analyfe du petit entretien qu'il 
•ut avec Pythagore. 

PythaGore. 
Superbe ennemi de l'homme , tu es donc 
un foilîle ? 

L£ MiCROSCOME. 

Non. 

Pythagore* 

Quoi! tu ferois une plante? 

Le Micros c o m e. 

Non. 



duites par les débris de la charpente oiRufè de cet ani^ 
mal 9 qai ont formé les cavités où « depuis , ces fofiilea 
fe font moulés. Un naturalifte a découvert qu'un fêut 
palmier marin renferme près de vingt-fîx mille vertebrcsu 
*« Voyet l'extrait d'un mémoire de M. Guettard for 
ce fîiiet , dans les mémoires de f académie des fcicoces ^ 
^nnét I7SS9 
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Pythagore. 

Tu es donc un animal ( ^ uiui^ 

Le MtCROSCOiviE^ 

Non. 

Pythagore. 

Tu n'es ni animal , ni plante , ni foifile ; gui 
ès-tu donc ? 

Le MicRoscôME. 

Voilà une finguliere demande 1 — ^^ Je fu^ 
fan être. 

f PYTHAGOREj 

Mais tout être eft renfermé dans une de ceâ 
il Vis clafTes : il paroît ^ monfieur l'être , que vou^ 
h'avez guère lu le livre du mage Mifapouf fur 
l'hiftoire naturelle. 

Le MîcbLosC'Omè. 

Je n'ai point étudié ton mage Mifapouf i 
Voilà pourquoi J'en fais plus que liri. — Mort 
<tmi i retiens bien ce grand principe ; il n^y a( 
pas dans le monde deux êtres qui fe reffem** 
])lent ; l'homme fait des clafles , oiais la nature 
ne f^t que des individus^ 

/ Oîj 
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Pythagore. 
rARTiE iL Qaoi I la nature n'a infpiré aucun de noi 

douze cents fyftèmes fur ThiAoïre naturelle ? 

Le Microscome. 

Tout fyftême eft faux, par cela feul qu'il eft 
fyftême. — Tes naturalises font plaifans I parce 
qu'ils diftinguent quelques points fur la furface 
de l'univers , ils veulent juger l'enfemble de 
cette immenfe machine ; ils raflemblent péni- 
blement dans leurs laboratoires quelques fque-^ 
lettes^ & ils difent avec fierté : Voilà la nature. 
Les infenfés ! ils ne favent pas qu'un vrd cabinet 
d'hiftoire naturelle devroit être auffi grand qu6 
le monde. 

Pythagore. 

Voilà bien de la philofophie pour un fimple 

rocher. 

Le Microscome. 

Tant de philosophes viennent déraifonner 
ici y que j'ai pu aifément m'inftruire par leurs 
erreurs. J'ai trois grands moyens pour acquérir 
ides lumières; je ne vois point p^ les yeux dei 
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itutres; je m'étudie, non à être ingénieux, mais 
à être vrai ; je fais entrer mes idées dans le stuu*** 
plan de la nature , & je ne force point la nature ^ 

à fe pHer à mes idées. 

Pythagore. 

Vous pourriez déchirer moins les hommes ^^ 
& les éclairer davantage. -— Mais fi j -étois tenté 
de vous défigner vous-même aux philofophes 
de mon efpece , par quels caraâeres vous ferois^ 
^e connoître ? 

Le Microscome. 

Je te l'ai dit : nous n'avons de rapport en-^ 
femble que par le mre d'être ; fi cependant tu 
defîre que je te parle dans la langue imparfaite 
que tes phyficiens ont inventée , voici quelques^ 
uns de mes caraâeres: je tiens aux.foililes par 
le fuc lapidifique qui pénètre ma fùbfiance;- 
j'ai de l'analogie avec les plantes , parce que je 
végète comme elles; & je fuis un animal , parce 
que je fens : ainfi , je me vois aine limites de 
trois mondes; mais je n'en habite aucun: ui% 
(âe tes naturaliiles m'a appelle microfcomej \ 

«t 
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t'en dira fans doute la raifon : pour moi , J9 



Pahtie il Yig^^^^ 



Pythagore, 

Vous pouvez , nionfieur le microfcome , être 
un minéral , une plante même , msds certaine^ 
ment il eft impoffible que vous foyez fenfible; 
où font vos fens ? 

Le Microscome» 

Je n*en fais rien , & qu'impone ? j'ai tantôt 
du plaifir & tantôt de la douleur ; la nature nc^ 
m'a donc pas privé du fentiment ; vous autres 
hommes, vous dites: je fens, ainfi j'exifte} 
pour moi , je dis avec non mpins de raifon ; 
j^xifte , ainfi je fent. 

J'ai des organes fans doute , mab ce ne font 
pas les tiens ; fi j'avois tes yeux , ton taft & t^ 
tête , je ferois un homme ; je fentirois comm^ 
lui , & je raifonnerois peut-être auffi mal, 

Pythagore. 

Je ne fuis point encore perfuadé ; laifïbn$ 
)es livres, & ne confultons que la raiibn : il mç 
j^ble que tout ^trç fenfifale doit & noiirrir. 
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«rokre & engendrer. Cette loi de la nature doit 
(mbraiTer tout ce qui refpire, depub Thomme g^yj^ 
qui eft au haut de l^heDe animale , jufqu'au 
tnicrofcome^ 

Le Microscome. 

Eh ! qui t'a dit que je ne partage pas avec 
toi ces trois facultés ? je me nourris 9 puifque 
j^tncorpore à ma fubftance des fucs étrangers ; 
ces alimens que tes yeux ne peuvent découvrir 
développent mes organes 9 & je crois : quand, 
j'ai trop d'exiftence , je féconde des germes 8c 
je produis mes femblables. 

Mais encore une fois, ton intelligence ne. 
peut pénétrer le méchanifme de ma fen fîbilité : 
par exemple , je ne triture point mes alimens 
comme l'homme; je ne les avale point comme 
les animaux qm font fans dents ; je ne les abforbe 
pas, comme les végétaux, par des pompes 
afpirantes: cependam je me nourris ; mais c'eft 
à la façon des microfcomes. 

La nature n'a peut -être qu'une loi, mai«r 
fette loi fuffit pour vxvi;fier des milfions d'ètr^ 

O î% 
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qui n*ont entr'eux aucun rapport : comment 
ARTiç . ofe-t-on définir les êtres quand on ignore cette 
loi ? • ». O homme ! étude ton monde, & lai/Te*. 
moi dans le mien« 



Pythagore auroit bien voulu prolonger cet 
entretien; mais le microfcome qui , contre For-, 
dinsûre des philofophes, n'aimoit point à parler^ 
cefla de fatL^faire aux queitions du ^e; il 
devint auili muet que les naturalises le repré- 
fentent. 

Cependant le mets enivrant de l'anacarde, 
opéroit toujours dans la tête de Pythagore; fon 
corps chancelant n'étoit plus en état de /butenir 
fa tête \dgoureufe ; fes genoux fe dérobèrent 
fous lui ; fpn entendement , fatigué de creuièr 
d^ns les idées métaphysiques , fe repofa dans, 
de bizarres rêveries, & bientôt ces rêveries 
conduifirent le philofophe au fommeiU 

A peine Pythagore étoit-il endormi, qu^il vit 
en fonge un coloflTe ojganifé dont rintelligençe 
buQiasnç ne pourra jamais calculer les propor-: 
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60ns. Quoiqu'il fe fut prefque anéanti pour fe 
iaire appercevoir tout entier , il paroiflbit encore g^ „£. 
embrafler lui feul tout refpace des mondes; 
tous les globes du firmament briUoient fîir fon 
front, & le tourbillon folaire, avec fes planètes^ 
leurs . fàtf Uites & leur athmofphere , ne for-» 
moient qu'un point dans l'immenfe étendue de 
ce grand être. Le philofophe chercha long- 
tçms la terre au milieu de ce point ; il la décou- 
vrit enfin avec peine ; mîûs pour les hommes 
q^i l'habitent, ils fê dérobèrent à toutes fes 
irçcherches ; ce qui efl très-mortifiant pour les 
rois de la nature. 

Pythagore étoit attentif à ce grand fpeôacle j 
fon ame fembloit avoir pafTé dans fes regards; 
le colofTe lui dit : Cette maflè énorme que tu 
contemples efl fenfible & organifée; je fuis 
Tpnivers ; c'efl moi qui renferme tout ce qui a 
ev&é , tout ce qui refpire & tout ce qui doit 
naître d4ns l'abyme de l'éternité : tes philofo* 
phes cependant ont dit que j'étois fans fenti^ 
niisnt ^ f^ns organes & iaps vie ; ils ont dH 
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un blafphème abfurde : comment une matiera 
I4ATIE II. j^^^ peut-elle donner la nalfTanceà des êtrea 
animés ? Oui, je vis , & les mondes que je ren- 
ferme vivent, & les êtres gui comp^fent ces 
mondes vivent auffi : cefTe donc de rétrécir tes 
idées; vois la nature comme elle s'eft faite ^ 
non comme la font les animalcules intelligens. 
qu'elle a formés ; fâche qu'il n'y a de mort 
dans fon fën que l'entendement des êtres qui 
l'outragent. 

Un infiant après, l'énorme &ntôme (lifparut; 
& Pythagore , révëllé par les rayons du foleî! 
levant , écrivit fur le rocher même où il s'étcxt 
ftflbupi , toute fon avçntiire. Pendant plufieors 
iiecles les philofophes orientaux allèrent par 
refpeô vifiter ce monument , comme les mu-r 
fvJmansvontencore vifiteraujourd'huila pierre 
noire qui efl auprès du tombeau de Mahomet^ 
On penfoit beaucoup , après avoir lu cette hif- 
toire , & on en devenoit toujours plus humain 
^ pIu"? fenfible, . 

Quand Pythagore fut de retpjur chez l\n, ijt 
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iSt des réflexions profondes fur fon aventure ; ï 



■< ■ 



L'Homme 



& ces réflexions , qu'il adrefla à fes difciples , ^^^^ 
forment un chant fort étendu de fes vers 
(dorés ; il ne nous refte de cet ouvrage quHin 
fragment fans commencement & fans fin , que 
je vais traduire ; je joindrai au texte des remar-f 
cjues qui fervirom à juftiiîer quelques fingtila** 
rîtes des fyftêmes de ce philofophe ; on verra 
fpie fi Pythagor^étoit un infenfe , cet infénfé ^ 
^ pour difciple une foule de grands hommes^ 
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ARTICLE IL 

Fragment vss vers dorés ds 

pvthagors. 

I. 



Partie "• ^ ^ , ^ ^ ^ c^r qui apu le former y &çui pourrait 
le détruire ? Il n'y a que les ouvrages des 
hommes qui partagent leur petite exiftenccm 
Voye\ce vajle empire qui confine à Vextrêmité 
orientale de VAfie ; le peuple le croit éternel j 
cependant le fondateur de fon premier ki tCa 
commencé à régner que depuis 1,0981441: 
grandes révolutions de foleiL 

IL 
Le monde ^ dans lefens le plus étendu 9 efi 
la nature. La nature ! à ce nom fuhlime mes 
idées ceffent de ramper , & mon ame devient 
grande comme la fubfiance éterrulbe dont ell^ 
émane. Mes amis , j'ai confumé trente ans à 
penfer comme le rejie de la terre fur les prçf^ 
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^thkrs principes ;j'ai blafphimi trente ans la 
nature ; mais une mut elle nia infpiré^ & je sebju 
fuis devenu pkilofophe. 

I I L 

Ce n'ejl qu'au poUte qu'il appartient de 
thanter les merveilles de l'univers. Depuis 
qu'un éléphant blanc m'a fait homme j je 
brûle déparier le langage d*Orphée;je regrette 
tes années ftériles , oà j'ai proflitué l'art des 
vers à chanter les rois : je rougis même d'avoir 
chanté les iiieux .. ..des dieux quand j'oui 
bliois la nature t 

IV. 

Il n'y a qu'utu feule intelligence dans funi^ 
vers ; elle embrajfe tout lefyftêmc des êtres ^ 
depuis ces globes enflammés qui roulent dans 
le vague de l'efpace j jufqu'à ce ver que mon 

m 

wgueil foule aux pieds , & qui doit dévorer 
ma cendre. 

V. 
Je vois Punivers comme une grande échelle , 
dont les intervalles font occupés par les êtres 



2Z2 Dé la Philosophie 

fenfiblcs ; elle ejl bornée â une defes extremis 
Partie IL ^^^^^^ ^,^^^^ fuprime^ & â Vautre par leâ 

ilémens de la matière ; le fentiment s'y affoi- 
blit par une dégradation finement nuancée 
depuis le premier terme jufqu'à celui qui eji 
rempli par l'atome ; tnais il ne périt pas . . • 
O homme ! refpeSe tout ce qui f environne i 
fâche que tu ne peux ble£er aucun être de 
t échelle , fans outrager là natureé 

VI ^ 
jiu nord comme au midi , fr to couchant 
tomme à V aurore , le peuple dit : La matière 
brute eft la bafe de tunivers ; mais une erreur 
ne cejfe point de Vétre^ parce qu'elle ejtuniver- 
felle. Par quelle nuance la nature a-t-ellé 
pajfé de la matière brute à la matière orga-^ 
nifée f Qu'y a- t-il de .commun entre la vie & 
la mort t Et comment le globe que j'habite 
feroit-ilà'lajbis peuplé d'êtres fenfibles 6 
de cadavres } Non , non , tout ce qui exifte 
rft homogène , & cette terre n'efi pas comi 
pofée de deux mondes ibntradiâoins^ 
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VII. 



// fut un tenu oà mon ame 9 enivrée des s^y^. 
plaifirs mathématiques 9 dédaigna les êtres \ 
fenjibles. Le jour mémorable oà je trouvai lie 
premier la démonjlration du quarréde Phyp" 1 

pothénufe , j^offris par reconnoijfance une 
hécatombe à la Divinité. Jnfenfé que j'étois t 
afin d'être une fois pieux j je fus cent fois 
aJTaJJiné 

V II I. 

La nature j toujours fimplè dansfes idées ^ 
nais toujours variée dans fes ouvrages , d 
formé fur le même plan fhomme & les ani^ 
maux ; elle leur a dit à tous : Soye\ fenfibles 
afin de jouir de votre exifUnce ; ce n'efi que par 

» 

ie fentiment que vous ave\ paffé du néant à 
Vêtre. 

IX. 

Lorfque du fommet du Caucafe , Forage 

porté fur taile des aquilons ^ s'élance fur leà 

plaines de FAfie ; qu'un déluge embraféfem^ 

Ue couvrir la terre d'un polc à t autre j & 
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çu'un volcan nouvellement entrouvert , vô^ 
Partie ^^ j^jp^^t defonfein des rochers calcinés^ enfe*^ 
velit les villes dans des gouffres de flamme ; 
les peuples , proflernés aux pieds des autels , 
font ruijfeler lefangdes vîSimes..,. Aveugles 
qu'ils font ! ils penfent appaijer la Divinité 
en multipliant les facrileges. 

X. 
Lafcene change ; le foleil perce un grouppe., 
de nuages malfaijhns , /pure Vathmofphere & 
vivifie tous les êtres. A la faveur de fa douce 
lumière ^ la robe renaiffaate de la terre fe 
nuance de mille couleurs , le monde végétal fe 
développe^ & toute la création paroit animée. 
Alors les hommes , dans Vivreffe de leur reconr 
noiffance , ofent égorger des animaux paifiblts 
dans les temples des dieux ; ils ne témoignent 
leur fenfibilité qu'en donnant la mort ; & ilsf 
font rougir la nature defes bienfaits. 

XL 
Sages de la terre , c'efl à vous que ma voix ' 
s'adreffe ipefei avec moi dans la balance de If 

raifony 
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raifon , V intelligence des animaux; voûsfoup- 

I 'HommM 

fonnerei que ces êtres , qui ne jouent qu'un çêu^ 
rôle fubalterne dans votre fphercy peuvent 
gouverner un autre monde de iéchelle ; vous 
direi alors quefe jouer de leur vie , c'ç/? trou^. 
bler t harmonie de l'univers ; vous le direi ...,« 
& vous deviendrez frugivores. 

X I I. 

Peuple 9 dont tefprit étroit ne voit Dieu - 
que dans les nuages & ne Vei\tend que dans 
les éclats du tonnerre , apprends un myfiert 
que V intelligence fuprime m'a dévoilé: rien 
ne meurt dans le vafie fein de la nature ; les 
êtres matériels croiffent , fe développent & fi 
métamorphofent ; les âmes quittent leurs an^ 
ciennes demeures pour en habiter d'autres , & 
f univers s'entretient par les révolutions 
mêmes quifemblent devoir le diffoudre. 

X I I I. 

Cet entendement , qui efl une portion d$ 
ïamt universelle , paffe tantôt du corps de 
t homme dans celui de la brute j & tantôt dc^ 

Tome m. P 
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corps de la brute dans celui de t homme. Prêtre 
d'un Dieu homicide j comment ofes-tu tinter^ 
roger dans les entrailles palpitantes d'une 
ginijje ? Cèfi ta fille que tu déchires avec un 
fer facré : homme féroce y que le préjugé & 
texemple ont fait Carnivore ^ tu crois ne 
manger qu^une huftre , un cerf^ un agneau ^ 
& tu dévores ton amante , ton père & ton roi. 

X I V. 
Philofophes ^ je reviens rrCéclairer avec 
vous ; tous les êtres font fenjîbles , mais ils 
iCont pas tous le même nombre de fens. Qui 
faitji dans l'orbe immenfe que décrit une 
comète dans Vefpace des deux , elle ne s'ap^ 
proche pas dansfon apogée d'un monde habité 
par des intelligences fupérieures à nous ? Don^ 
nonS'leur dou:(€ fens; elles doivent regarder 
thomme , qui n'en a que cinq 9 comme nous 
regardons V atome ^ qui n'en a qu'un 9 & peut' 
être ^ue ces êtres Ji heureufement organifés ne 
font eux-mêmes que des atomes pour les habii 
tans d'un monde plus parfait. 



\ 
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X V. 



Le ftntiment , tn payant du premier terme ^$^SlÎ"" 
tfe l échelle au dernier , devient fans ceffe plus 
obtus ; rail ordinaire Vapperçoit dans les '^ 
végétaux , mais il n'y a que lixil de /V/z- 
tendement qui puijfe le découvrir fous Ven^ 
veloppe grojjîere desfojjiles. Cette dégradation 
infenjible eft Pouvrage de la nature , & il faut 
être philojbphe y fait pour la connaître , fait 
pour la calculer. 

XVI. 

Le loophyte eft un itre intermédiaire entré 
ta plante & P animal ; il peut avoir le fenti^^ 
ment de la rofe & lei ofganes de thuttre^ 
peut-être auffi qu'il n'y a point de différence 
tffèntielle entre torganifation des deux règnes^ 
Un cancre eft à mes yeux un arbre qui vitf 
'♦ un palmier eft un animal qui végète. 

X V I L 

Ces êtres qui réfiftent à VaSivité du plu$ 

terrible des élémens , & qui répandent fans ft 

'confumer une lueur funèbre dans la nuit des 



k 
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tombeaux , F amiante & tnsbejie y rempliffent 

Partie U 

* Vintervalle entre les plantes & les minéraux ; 

leurs fibres fenjîbles s'étendent & fe contraC" 

tent comme les nôtres ; ils ont une exifience 

particulière que le plaifir prolonge & que la 

douleur anéantit. 

X V I I L 

Comment . peut'On douter de la ftruSure 
organique des fojjiles ? unfuc aSifne circule-^, 
t il pas dans leurs veines? n'obferve-hon pas 
d'exaSes proportions dans les diverfes périodes 
de leur vie^ leurs fibres entrelacées ne forment'^, 
elles pas des lameSy des houppes & des réfeaux l 
ée font les différentes combinaifons de cet 
appareil fibrillaire qui font parottrefur le 
faphir Va^ur qui le décore ^ qui environnent 
dondes pourprées Vaméthyfte^ & qui donnent 
à Véméraude cette lumière vacillante que les 
yeux perçans découvrent dans notre athmofi 
phere* 

XIX. 

Si tous les êtres répandus fur ce globe font 
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fenJihUsy pourquoi le glohc lui-même ne le . ,„ 
feroit-ilpa^? par quelle bizarrerie tout ce qui ^^^^ 
refpire recevroit-il Vexifience d*un cadavre f 
Quoi ! la nature , qui a tout fait pour des 
infeâes y fe feroit oubliée dans la conflruSion 
des fpheres ciltfies ? Un atome vivroit & le 
foleil feroit un être mort ? 

X X. 
Suivons dun œil hardi la progrejjion dé 
Pêchelle fenjible ; mefurons , avec le compas 
de la philofophie , Vintervalle immenfe qua 
la nature a mis entre les premiers êlémens de 
la matière i 

• • . • i' . . .' % 

Le refte manque dans le texte grec: 
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ARTICLE I I L 
Combien de Philosophes ont^ sANSt 

ZE SAVOIR , COMMENTÉ LES VERS 
DORÉS DE PyTHAGORE. 

2^1 le législateur de Flnde pouvoit renaître 
' parmi nous, il faudroit ajouter à fes douze fur-^ 
prifes , celle de voir avec quelle Ëidlité fon 
iyûèm» a germé dans les cerveaux de nos 
philofophes. 

Cependant nos phyficiens ne connoifToient 
pas les vers dorés que je viens de traduire : 
Texemplalre grec de ce fragment étoit unique^ 
ainfi que Texemplaire hébreu du pentateuque, 
qu'on trouva au fond d'un cofFre , fous Joiias ^ 
petit roi de cette HershalaJim dont nous avons 
^t Jérufalem. 

Si donc un membre de la fociété royale de 
Londres & un gymnofophifte de Tlnde, vivant 
à trois mille ans d'intervalle l'un de l'autre , fe 
réunif&nt dans une opinion ^ il faut bien que 
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cette opinion ne ibit pas tout-à-fait le dernier 
période de Textravagance humîdne, comme on 
Fa infinué dans les feuilles antilittéraires des 
Fréron, des Mercier, des Sautereau, & d'autres 
Ariflarques obfcurs de ce fîecle, qui ont plus 
d'un modf , je ne dis pas pour méprifer , mdis 
|X>ur détefter les philoibphes. 

Dans la foule des autorités qu'on peut dter 
à Fappui des vers dorés de Pythagore , je ne 
choifirai qif un petit nombre des plus décifives, 
que je rapport^ai à la itrophe correfpondante 
du fragment ; & je ferai court , foit parce que 
je fuis de mon fîecle, foit parce que je ne 
commente pas Ariâote. 



L'HOMMB 
SEHU 



Remarque sur la quatrïeivie stro- 
phe. — L'opinion de l'ame univerfelle femble 
le centre de ralliement des anciens & des mor 
dernes : j'en ai donné une foule de preuves au 
premier chapitre de ce livre : ajoutons que cette 
idée , il faite pour le climat fortuné de lin-- 
doAan , a germé jufques dans les landes fâu^ 

Piv 
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vages de TAmérique. Des caciques du nouveau 
AaxiE . jjiQnde, qui parurent à Londres du tems d'Ad- 
diffon , aflurerent que leurs compatriotes anî- 
moient non-feulement les brutes , mais encore 
les végétaux & les fbffiles ( * ) : voilà pourquoi 
ils déifioient des arbres & des rochers ; & qw 
fait fi ce dogme, mal entendu , n'a pas donnée 
fur toute la terre, naiflance au polythéifme? 

Marc-Aurele croyoît auffi à Tame univer*- 
ielle : il fuppofoit que toutes les intelligences 
faifoient parue d'un même élément intelleftuel, 
comme toutes les eaux répandues fur la'iurface 
du globe appartiennent au fluide aqueux. (**) 
Ainfi le plus grand peut-être des théiAes fe 
réuniflbit en ce point avec l'adorateur vtilg^e 
des idoles. 

Un moine du fèizieme fîecle, que l'inquifition 
tint en prifon vingt-cinq ans parce qu'il n'avoît 
pas fa phyfîque, Campanella, homme célèbre 
de fon tems , mais aujourd'hui très-oublié , fît 



■•-■**« 



l*) Voyei Spectateur , tome I » difc. 41« 

(«*) Réficx. de Marc. Aurdc , lib. IX > cap. VIII« 
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un Cvrc qm a pour thre, ât fenjU rerum , & !!f^!!!! 
^lit le but eft de Êdre partager la fènfibilhé à ^^^^ 
tous les êtres: voici à peu près comment il 
rsdfbnnoit, du moins autant qu'on peut en juger 
au travers du galimathias théologique dont 3 
enveloppe fa do6binc. 

I..es propriétés d'un effet doivent fe trouver 
dans fa caufe» nous voyons que l'animal efl 
iênâble: la fenfihilité doit donc exifier dans les 
élémens de la matière. 

Ce^'on appelle initinâ n'efl que Timpulfion 
de la nature qui fait éprouver un fenûment ; & 
fi tous les êtres ont une forte dlnftinâ y ils ont 
fous auffi une forte de fentiment. 

Le monde peut être coniidéré comme' un 
grand animal : & qu'on ne diiè pas que cet 
animal efl infenfible parce qu'il n'a point les 
membres de l'homme; fes mains font les rayons 
de lumière qui émanent de fk fubftance ; fes 
pieds font l'athmofphere avec lequd chaqui 
planète roule dans Tefpace , & f es yeux font 
les étoiles du firmament. 
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Remarque sur la cinquième stro- 

PHE. — Il y a fans doute de grandes reftric- 
' lions à mettre dans le fyftême de la hyérarchië 
des êtres ; car il y a un intervalle infini entre 
Dieu & ce qui ne l'eA pas ; mais il ne s'agit ici 
que d'examiner ii cette idée fublime , née avec 
Pythagore , eft morte avec ce grand homme. 

Il faut d'abord mettre au rang des partiian» 
de l'échelle tous* ceux gui admettent l'ame uni- 
verfelle ; cette dernière idée eft le g^rme de la 
première, & lafeconde en eft le développement* 

Suivant ce principe , prefque toute l'antiquité 
a admis la hyérarchië des êtres : car prefque 
toute l'antiquité n'a penfé que d'après Pytha- 
gore, comme nos ancêtres ne penfoient que 
d'après Ariftote. 

Defcartes, qui avoit aflez de génie pour 
opérer une révolution parmi les êtres penfans^ 
crut avoir renverfé le grand principe de l'écheUe 
auflî aifément qu'il avoit détruit le fyflème des 
çntéléchies. Voyons fi fon triomphe eft com^ 
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i:Jet,&filephéràx,brûlédaiislefiecIepaiTé, S 
n'eft pas dans celtû-d né une féconde fois de 
& cendre. 

Le génie le plus univerfd du 'fiecle dernier, 
rétonnant Lébnitz , s'exprime ainû : « Les 
H hermines tiennent aux animaux, ceux-ci aux 
M plantes, & celles-d aux foffiles. . . . H eft 
H néceflâire que tous les ordres des êtres natu- 
» rels ne forment qu'une feule chaîne, dans 
*» laquelle les diiiërentes clafîes tiennent étioi- 
H tement , comme fi elles en étoient des an- 
» neaux. (*) » 

Le phitofophe fyftématîque qm a applatiles 
pôles de la terre , dit dans ùm eflài de cofmo- 
logie : — « Auparavant toiues les efpeces for- 
M moient une fuite d'êtres qu n'étoient que les 
» parties conôgues d'un toiH; chacune, Uée 
t» aux efpeces voifines dont elle ne dif&roit qu« 
» par des nuances infenfiUes, formoii enir'ellet 

O'LcttiedM. Hernuna. Voyii Vapptl au publio 
de M. KcEnig, Lifti aulE (et nouveaux fjjàit furCtOt 
taiJemem huauûa , page 440. 
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» une communicaiion qui s'étendoît depuis la 
PARTI! IL ^ première jufqu*à la dernière, (*) » — M- 
qu*ici Maupertuis eft d'accord avec Pythagore; 
mais pour ne point choquer les adverfàires de 
ce législateur de l'Inde, il ajoute que cette hyé^ 
rarchie primitive ne fubfîfte plus , & que l'ap- 
proche d'une comète a rompu l'échelle. — Cef 
comètes , depiûs un fiecle , ont fait naître biei> 
des paradoxes. 

Le Pline de la France a ajouté de nouvelles 
idées au fyftême de l'échelle. — « La nature 
» defcend par degrés infenfibles , de la créature 
>> la plus parfaite , jufqu'à la matière la plus 
» informe , & de l'animal le mieux organîfë 9 
n jufqu'au minéral le plus brut: ces nuances 
v^ imperceptibles font le grand œuvre de la 
n nature . • • . comme elle marche par des gra-^ 
n dations inconnues, elle ne peut fe prêtée 
>» aux divifions des méthodes arbitndires ... ; 
» elle defcend infenfiblement de Tanimal qui 
f> nous paroît le plus parfait , à celui qui l'eft le 

(*) Œuvres de Mauperniis f toae I « page ?>• 
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w moins , & de celui-ci au végétal : le polype 

» d'eau douce fera , fi Ton veut , le dernier des ^uJÎ^* 

» animaux & la première des plantes La 

» nature eft une puiflance qui embraflè tout ^ 
» & qui anime tout : le tems , refpace & la 
» matière font fes moyens ; Tunivers , fon 
>» objet ; le mouvement & la vie, fon but ^ les 
i> phénomènes du monde, fes eAèts. . . • Quand 
w on pafïe de ce qui vit à ce qui végète , on 
»> voit le plan de la nature ,' qui d'abord n'étoît 
. H varié que par nuances , fe déformer par 
.» degrés , & quoiqu'altéré dans toutes fes par- 
» ties extérieur€!3 , conferver néanmoins U 
même fond & le même caraftere. (*) 

Charles Bonnet , à qui Tame & la nature 

. doivent tant ^ eft un des plus via partifans de 

la grande loi de continuité : « Tout eft fyfté- 

» matique dans l'univers ; tout y eft combi- 



en) Ce paibgecft formé de pluâeurs textes de llTi^ 
toire naturelle. Voyet tome /, de V édition m- it « paget 
17 & iS; tome III ^ page ii; tome XXIV ^ prcmkjTf 

vue dç lu flawf i 8c tgm XX^IIi^ v^f 4it 
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^— . rt naifon , rapport , liaifôn, enchaînement; îl 
Partie II. ^ ^tg^ jj^^ q„i ^g foit l'eflèt immédiat de 
tt quelque chofe qui a précédé , 8; qui ne dé- 
w termine Texiftence de quelque chofe qui fuï- 
t* vra ... les difftrens êires propres à chaque 
t» monde peuventêtreenvitâgés comme autant 
» de fyAêmes particuliers , liés à un fyftème 
H principal par divers rappons; & ce fyflême 
H eft enchùné lui-même à d'autres fyftêmes 
M plus étendus , dont l'enfemble compofe le 
>» fyftême général ... il n'eft pdnt de fauts 
, « dans la nature, tout y efl gradué ^ nuancé; 

W Si entre deuK êtres quelcoaquesil exifloït un 
» vinde t qudie feroit la ruTon du palTage de 
» Fun à Tautre ?....!« polype enchaîne le 
*» végétal à ranimai, Técureuil vdantunit Tot- 
H feau au quadrupède , le finge touche au qua- 
» dnipede tk k Thomme . . . toutes les échelles 
rf de chaq u e monde ne compofegt qu'une feiJe 
« fiiitè qtn a pour premin* tenne Tatome, & 
M p(Vûr dernier le plus élevé des chérubins. » (*) 

(*) CMttmplatUm i* la luaun,- pu Ct BoDiMIt 
Ipfii«i,pdf«t<vi8*~i8 8( 19. 
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Cette pyramide philofophîque n'eft gâtée que 
par le chérubin , qiâ en fiût le couronnement, ^'^y J|[*** 

L'ingénieux le Cat , Thomme qui a expliqué 
avec le plus de fagaclté le méchanifme de 
l'homme , s'exprime ainfi : « Puifque la nature 
1^ ne fait rien par fauts ^ elle garde dans Tordre 
H des êtres la même progreffion iniènfible 
H qu'elle obferve d^ns toutes fe( opérations; 
I» elle a établi ^ depuis la pierre la plus brute 
I» jufqu'à la créature la plus fublime , une 
i» échelle . • • • & par ces nuances elle a intro« 
H duit l'harmonie dans un univers tout rempli 
w de parties difcordantes. (* ) » 

L'auteur éloquent de l'Eflai de pfyehologte 
promené ainâ fa vue perçante & rapide fur 
Féchelte des êtx«s. — « L'univers eft i'aflfem-^ 
H blage des êtres créés • • • chaque être eft un 
>► fyflêrte particulier qm tient à un autre fyt 
I» tême particulier; une roue qui s'engraine 
dans une autre roue : l'aiïemblage de toutes 

(*) Voyez Traité du rmuvtmént mufculàire^ it la 

fin/^ilifi , frc. par It Cit « «tidr Ulr P«Eê |4« 

t. 
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» ces foues compofe la grande machine de 

1 J A n T VF il 

» Tunivers ..•!€$ bitumes & les foufres lient 
^ les terres. aux métaux ; les vitriols uniflent 
9> les métaux aux &]s } les cryftalhfations tienr 
)» nent aux fels & aux pierres ; les amiantes for- 
» ment une forte de liaifon entre les pierres & 
» les plantes ; le polype unit les plantes aux 
» infeâes, lé ver à tuyaux femble conduire 
9> des infeâes aux coquillages ; la limace tou<« 
>» che aux coquillages & aux reptiles ; le fer- 
H pent d'eau forme un pafTage des reptiles aux 
M poiiTons ; la macreufe eft un milieu entre le 
>f poiflbn & roifeau;la chauve-fouris encluune 
» les oifeaux avec les quadrupèdes ; le finge 
» donne la main aux quadrupèdes & à Thom- 
♦» me. . . . Ainfi la grande échelle traveriè 
>» touf; les mondes » 9z va fe perdre près da 
H trôrte de Dieu. >> ( * ) 

Enfin, un philofophequi afurpris plus d'unis 
fois la nature dans le iècret de fes opérations , 

. i*) Effai depJychoJagU « ou confidéradons fur 4es opé- 

ntiont49 rame tftciws^ i9i *•* i94 — i^A^ i^s* . 
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ft côn&cré le premier livre de fon traité de l'a- ! 
nîmaliié à prouver la gradation naturelle des 
itres , & les loix dé cette gradation : « Il n'y 
» a, dit-il, qu'un feul aâe dans la nature^ 
» dans lequel rentre tous les événemens ; un 
M fëul phénomène , dont tous les phénomènes 
» font des parties lié»s ; en un mot , un feul êtra 
» prototype de tous les êtres . . . Cette grande 
t> & importante vérité eft la clef du fyflëme 
f» univerfel & la bafê de toute vr^e philofo^ 
» phie ; mais elle a à lutter contre la prévenu 
f» tion & la Aupidité du vulgaire , qui la rejette 
» ùaxs examen , qui l'examineroit fans la com-> 
>* prendre , qui peut-être la comprendroit & ne 
>» Tadmettroit pas ; elle a aufll à combattre 
» racharnefiient deshommes perfécuieursqni, 
» comme un elTaim d'inlè^es inqiortunSj 
^ volent fur les pas du génie pour le troublef 
n dans fes fublimes travaux. » ( * ) 

Je ne cite que les philofophes connus * . 
même je ne les cite pas tous ; je ne voulois q\ 
(*} De la nature , tome IV , pages 17 Scio 

Tome m. Q 
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montrer combien l'Europe eft encore pytha* 
Partie IL g^j^^enne , malgré les petites idées des perfé- 
cuteurs, les fophifmes de Defcartes &le mépris 
du peuple pour Pythagore. 



Remarque sur la sixième strophe» 

^— a Toutes les partj^s de la matière peuvent 
n s'animalifer • • • la vie eft la perfeâion de la 
^ nature ; elle n'a point de parties gui n^y ten-> 
I» dent & qui n'y parviennent par l'organiia* 
u don » • » Vivre dans une pierre, un infeâe ^ 
I» un homme > ne fignifle rien de différent r 
^ msis cet aâe eft plus parfit à proportion de 
W la ftrufture des organes. » — Voyez Diffir-^ 
talions mêlées fur divers fujets importons y 
édition de 1740 9 page 154. 



Remarques sur les quinzième eIt^ 

SEIZIEME STROPHES. — ^ Il ne &ut qu'ouvrir 
un livre moderne de botanique , pour fe con- 
vaincre de l'animalité des plantes : on trouve 
à chaque page des démonftratlons de cette 
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Vérité dans l'anatomie des plantes de Grew , 
dans la ftatique des. végétaux , dans les œuvres seul! ^ 
de Campanella ( * ) , dans Tame des plantes du 
dofteur Dédu, dans le voyage du Levant de 
Tournefort , dans la contemplation de la nature 
de Charles Bonnet, dans les œuvres des Mal- 
pîghi , des Juffieu , des Adanfon , &c. On fe 
' pénètre encore plus de ce grand principe, 
quand on n'a d'autres livres que le fpeftacle de 
la campagne. 

Il faut fe placer foi-même au dernier degré 
V de Téchelle animale, pour douter deTanimalité 
des végétaux. 

Les plantes ont les deux feXes J elles font 
- vivipares & ovipares. 



(*) Voye« comment ce bon moine eft traité par le 
médecin Duval , pour avoir deviné Pythagore. — C^ 
pMlôfophe % nommé Campanella « oii Clochette ( je me 
un dtt expreffions du doûeur > , ce vil Marfyas , ce 
Pygmée « ce Dave^ ce Phaëton , ce hibou , ce Zoïle , qui 
s*éleve contre le /âge Arijlote , c^e/l à-dire , contre l*A* 
pollon^ FŒtUpeSt lefokil de la philofophie. -- Voyeg 
Curiof. de la nature f par l'abbé de Vallemont « tome f» 
page 12* 
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Elles fe nourrifTent en pompant là nour* 

Parttc II 

\ * riture par les pores de leurs racines. L'homme 
n'a qu^une bouche , mais un cèdre en a des 
millions» 

lia fève , qui leur tient lieu de iang, circule 
chez elles dans des parties analogues à la grande 
artère & à la veine cave. 

L'animal végétant s'accroît par le dévelop- 
pement finement gradué de toutes fes parties ; 
quand il cefTe de s'accroître il dépérit, & voilà 
ùl vieilleffe. 

La plante a fes maladies cûinme nous , telles 
que des engorgemens de vifceres, des tumeurs^ 
des paralyfies , &c. l,es fucs mal&ifans de la 
terre , les vapeurs malignes , les corps hétéro» 
gènes la bleflent , & la nature la guérit. 

Les végétaux fubtfTent des variations fuivant 
les climats qu'ils habitent ; les plantes des dunes 
font toujours des pygmées , comme les halntans 
de la zone torride font toujours des nègres. 

Il y a des feniîtives qui dorment dans un 
tems d'orage , & qui fe revient avec la féré^ 
mté des cieux. 
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Quel eft le caraftere de ranimai qui ne con- 
vienne pas à la plante P Naturaliftes , épiûfez g^^^^ 
Ves expériences phyfiques , combinez tous vos 
fyflêmes , vous ferez toujours obligés de con- 
venir que le philofophe qui met fes rofes au 
rang des êtres fenfibics , mérite bien là peine 
d'être réfuté. 

Un ancien a dëHni Ta plante un animal enra- 
ciné ; un moderne Ta comparée à Faigiûlle 
d'une horloge qui parcourt d'un mouvement 
înfenfible tous les points du cadran. L'élevé dfe 
Defcartes peut à la rigueur n'avoir pas tort j 
mais furement le difciple de Pythagore n'eft 
pas un infènfé^ 



Remarque sur la dix -septième 
STROPHE. — Outre l'amiante & l'asbefte , il 
y a une plantefoflîle qu'on nomme le noftoch, 
qui végète fenfiblement , mais qui eft dénuée 
dfe branches , de tige & de feuilTages. Voyez 
Obfervat. fur la végétation du noftoch j par 
M. de Réaumur ; Hift. de l'ac. roy. des fcieri^ 

Q iii 
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Sr????!? ces , année 1712. — Il y a peut-être dans Té^ 
Paktie il çj^^jg j^ 1^ nature plus de degrés entre le nôf- 

■ toch & la fenfitive , qu'il n*y en a entre l'homind 
& le noftoch. 



Remarque sur la dix -huitième 

STROPHE. — Le 'célèbre Tournefort foup-* 
çonna la végétation des foilîles , en vifkant la 
grotte d'Antiparos. Voy. du Levant , tome lU 
Wallerius a confirmé cette vérité dans fa Min 
néralogie ; Henekel , dans fa Pyritologie ; 8( 
Colonne , dans fes Principes de la nature. Le& 
phyficiens qui ont fait du règne minéral un 
amas dedécombres, ont mal vu , ou ont répété 
ceux qui n*avoient rien vu. 

I/auteur de Thiftoire des Caujis premières 
eft bien plus hardi que les naturaliftes que je 
viens de citer, La pierre y dit-il, j«/i\/i rfAa-» 
che de la montagne y mVtonne fi elle con^ 
nott les loix qu'elle fuit en tombant j elle 
nC étonne encore plus y fi elle les ignore* Hift« 
des Caufes prctn^res , page 1* 
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Quand Bufibn a dit , Hifi. nat. tôihe lit de 
Fédit.in-ii,que le minerai étoit une matière '''^'Jîl'** 
brute 9 n*agiflant que par la contrainte des loix 
de la méchanique > fans organifation , & faite 
pour être foulée aux pieds par les hommes & 
par les ammaux , un phyficien de k nature a 
demandé à ce philofophe ce que c'étoit donc 
que la vertu attraétive de l'ambre & de rimant ï 
pourquoi cert^ns foffiles tranfparens pouvoient 
ékeArifer les corps ? comment les inétaux , &c; 
Delamturty tome IV > part. VD > liy. Vli 
chl. 

Buâbn n'a point répondu à ces diÉtcuItés | 
fe qui pourroit y répondre Hl y a une époque 
de puberté y & une autre de vieilleflè pour k( 
£b(Iiles ; la dUIolution eft le terme de leur vie ^ 
comme eUe eft celui des animaux : ils fe mul^ 
épUent auffi ; mais on ne fait encorepar quaUé 
voie. Qui fait fi dans la fuite on ife découvrira 
pas des cailloux maies y de For femeUe^ & de* 
^mans hermaphrodites ? 



Q<« 
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Remarque sur la dix-neuvieivib 

PahtîR U- 5XROPHE. — Les Egyptiens firent de la vie 
& de rinteiligence des aftres , un dogme de leur 
doârine exotérique, & encore aujourd'hui les 
feâateurs arabes du zabiamûne ont la même 
<'royance, 

Platon, Zenon & Thaïes regardèrent lé 
monde comme un grand animal ; le peuple 
abufa de ce principe pour adorer les aftres j 
nuûs le poly théifme n'eft point le c4me de la 
philofophie. S'il eft vrai que Tintérieur de la 
terre foit \m mélange régulier de divers folBles; 
£ Ton découvre fur fa furface un fyftême de 
Solides & de fluides; s^il y a quelqu'analogie 
entre les marées de l'océan & l'équilibre des 
liqueurs dans le corps humain ; fi • • • « ei\ 
mérité 9 je ne puis mieux &ire que de finir commo 
Pythagort, 



DE LA Nature* 149 

■m a "1 ■ I 

CHAPITRE XL 

Des Sens* 

JLé'HOMME communique par fes fens externes 

à la nature , & par fes fens internes à tout le • seulÎ^^ 

f)rft.ême des êtres , foit phyfiques , foit intel- 

leâtiels. 

Toutes les idées viennent des fens & doivent 
leur origine à l'ébranlement des nerÊ ; mais les 
petites cordes homogènes qui eompofent le tifTu 
nerveux , n'ont pas toutes la même forme ; les 
unes font toujours tendues avec force, les autres 
ne font pas en état d'exécuter beaucoup de 
vibrations ; il y en a qm s'éloignent beaucoup * 
du fenforium, & d'autres dont le prolongement 
ne s'étend pas aiMlelà du cerveau } leur aflem^ 
hlage forme tantôt des fûfceaux, tantôt des 
Coupes, des lames & des pyramides ; l'unifor* 
inité eft dans les élémens qui les eompofent ^ 
fi la variété dans leur configuration. 

Tpute la flru^hure organique de l'homme peut 
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donc s'expliquer par le méchanifme des fibres | 
Partie II. g ^^^ partie du cerveau où réfide paniculié- 
rement le fentîment étoit diaphane, le philofo* 
phe obferveroit toutes les gradations des fureurs 
de Tamour dans la tète de Médée , & peut-être 
toute la combinaifon des idées gui ont &it naître 
le Paradis perdu, dans celle de Milton« 

Si Thomme avoit reçu de la nature un plus 
grand nombre de fens , cette multiplidté d\>r--i 
ganes changeroit peut-être la nature de teà 
jugemens ; eUe étendroit auffi la fphere de fet 
çonnoifTances ; qui ûdt fi, avec douze fens^ 
nous ne pourrions pas pénétrer dans TefTencd 
des chofes ? 

Ne defirons pas de nouveaux organes, parce 
qu'aTors il faudroit changer le monde que nous 
habitons ; fongeons qu^av ec nos cinq fens , notre 
froide imagination & nos pentes paflions, noua 
pouvons embrafer la terre, 8c en fiiire le tomi 
iieau de& honunes* 



\ 
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ARTICLE PREMIER. 

Des Ssns externes. 

WILalebr ANCHE eft Ixen éloquent, quand il 

parle contre les fens , & qu'il £m h faty re de ***s^J^*** 

rimaginatîon ; taais la Recherche de ta vérité 

n*eft point mon fivre, parce qu'on n*y voit 

que fous une £sice défavantageufe , des organes 

qui font autant la bafe de nos connoîflances,, 

que rinilrument de nos erreurs; il étoit fi aifé à 

ion auteur d*être à-la-fois éloquent & philofophel 

Admirons Malebranche , lifons fon livre & 
étudions après lui la théorie des fens« 

I, 

Le Tact. — C'eft celui de nos organes ^ 
dont l'empire eft le plus étendu; il femble même 
que la vue, l'ouïe, le goût & l'odorat ne foient 
que le taâ diverfement modifiée 

Un nombre prodigieux de fibres qui fe rarnl^ 
fient à l'infini , forment fur la furface du corps 
|)iimain , l'organe du toucher; elles compofem 
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les trois membranes qu'on nomme Tépidermci 
Partie It j^ réticule & la peau ; & leur ébranlement , 
tranfmis au fenforium, produit ces deux grand» 
mobiles de la vie qu'on nomme le plaifir & la 
douleur. 

Le toucher* n'eft proprement qu'un contaft 
de fuperficie ; fî la glace contraâe les fibrilles 
de la peau , il en réfulte la fenfation du froid ; 
fi les rayons du foleil les dilatent , il en réfulte 
le fentiment de la chaleur ; une preffion douce 
& uniforme de Tathmofphere ouvre l'ame zxx 
împreffions de la volupté , & une efpece de 
fpafme dans le tiflfu nerveux, occafionne en 
elle la terreur & le fri/Tonnement. Si la nature 
nous ôtoit l'organe du taft, nous cefferions 
d'être hommes, nous ne ferions pas même diuis 
la clafTe des animaux. 

I /homme par'oît l'être le plus fenfible au 
contad des corps ; voilà pourquoi le phyfique 
de l'amour a tant d'attrsùts pour liù : les ammaujc 
engendrent ; mais l'homme feul fsût jouir. 

L'organe du toucher réfkle parttcuUéremdk^ 



V 
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'dans la main ; c'eft la partie de notre corps la 
plus flexible , & celle qui fe prête le plus &ci- 
lement aux divers caprices de la volonté ; s'il 
étoit poilible d'en augmenter les articulations, 
par exemple, d'avoir une main compofée de 
dix doigts , je ne doute pas qu on ne fonifiât 
dans fort ame le principe du fentimem. II y a 
dans Berlin une Emilie de fexdigitaires (*) ; les 
perfonnes qui la compofent , doivent , toutes 
<:hoiès égales d'ailleurs, avoir plus de fenfa^ 
tions , de douleur & de plaiiir que le refle des 
liommes. 

Les femmes en qui la nature , l'éducation 8c 
la coquetterie concourent à donner la plu$ 
grande fineflè à l'organe du toucher , font en 
général plus feniîbles que les hommes ; leurs 
fibres fe contraftent & fe dilatent aux plus 
légères impreffions des corps; il y en a qui font 
ivres d'amour, lorfque leur amant n'eft encore 
qu'un philofophe. 

L'élevé de la nature ne fauroît trop s'applî- 



L'HOMMfi 

lEUU 



•4» 



(*) YoyvLduvres it Mauptrtuu , tonulltpage a7S« 
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! quer à perfeôionner en lui Torgane du taft , qui 



Partie II. ^^^^j j^ fphere de fes connoiflànces, qui reftifie 
les erreurs des autres fens , & répand quelques 
rayons de bonheur au travq-s des ombres de 
ta vie ; la nature conduit à cette maxime^ la 
nature eft le premier des législateurs. 

L*ufage des b^ns , un travdl modéré , & 
fîir-tout la propreté , confervent fur le corpj 
humain l'ouvrage de la natîire ; les hommes 
qui la contredirent 9 font pour le philofophe un 
objet de pitié ; voyez les fauvages & les Fana- 
tiques , les Kalmouques & les Cénobites ; leur 
corps devient hideux & leur efprit ftupide : on 
diroit qu'ils fe tourmentent pour devenir des 
monflres^ 

lie taft peut devenir fi parfeît, qu'il dédom- 
in^ quelquefois les aveugles de la pêne de la 
lumière; le fameux mathématicien Saunderfon 
avoit deux yeux d'une nouvelle efpece , qvTd 
s'étoit lui-même donnés , fa msàn' & fon intd« 
lîgence. (*) 

(*) Lci pbyficieos rapporteotunc Sovâe d'exemples » 
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Mes principes ne tendent point à juflifier ces 
hommes frivoles qui , avec une ame foible & ^oj^'^* 
des organes éteints , cherchent par le fecouts de 
l'art à rappeller une fenfibilité qui leur échappe , 
fe font un taâ faâice pour remplacer celui de 
la nature, & meurent tous les infbuis où ils 
'ceflènt de jouir. 

Je ferois également criminel &: Inconféquent^ 
£ en traitant de la nature, j'apprenôi» à en 
abufer» 

u. 

L^QDoaAT. — u eft étonnant que les phy^ 

9 

qui prouvent qu'on peut fuppléer par le taâ à la peirté 
de la vue. Un organifte de Hollande devenu aveugle f 
continua â donner des leçons cic claveffin ; il acquit l'ha- 
bitude de diftingucr au toucher les difiPérentes efpeces 
de monnoie , les couleurs mêmes des caftes n'échap- 
poient pas à fa pénétration ; on le regardoît comme un 
loueur redoutable , & il auroit pu défier le fameux che- 
valier de Grammont. Obferv. de phyfique^ tome 11^ 
pagi 114* 

Le fculpteur Ganibufius de Volierre , Temportoit 
encore fur Torganifle HoUandois ; car il Tuffifoit à cet 
artifle aveugle de toucher un objet , pour f«iire enfuitt 
une ftatue d'argile qui lui éroit parfiiitemcat relTem- 
blaate* Traité des fcru de le Cat^page ii« 
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fîologîftes aient dédaigné de faire de cet organe 
ARTiE II. f^jjj^ jg j^u^j recherches ; il eft doué d'une 

• fenfiWité bien plus exquife que celui du goût , 

& on diroit que la nature ne Ta placé auprès 
du palais que pour en rectifier les erreurs* 

Le fens de l'odorat, beaucoup plus fubtrl 
dans certains animaux domeftiques que dans 
l'homme , eft peut-être la bafe de leur fidélité : 
le finge qui a cet organe très-fenfible, reconnoh 
une femme fous quelque forme qu'elle fe d&^ 
guife ; & qui fait fi l'habitude de vivre avec 
l'efpece humaine ne lui apprendroit pas , comme 
à un ancien philofophe grec, à diftinguer une 
vierge, de la fille qui eft devenue mère? 

On ne peut douter qu'il ne parte de tous les 
corps animés des émanations qui ont plus ou 
moins d'analogie avec le fiuîde nerveux qui 
vivifie no$ organes > & ce n'eft que par-là que 
le phyficien explique le phénomène étonnant 
des fympathies & des antipathies. 

En général , les corpufcules qui émanent des 
parfums agifTem fur les lames nervaufes qui 

tapUTent 
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tâpiflent la panie fupérieure (lu nez , & Tébran- 
lement des laihes fe cômniunique jufqu au fiege \^^if^ 
du fentiment ; tel e& le ihéchanifme de cet 
organe. 

Il eft iirigulier que dans les ànimawt la fenfi-^ 
bilité réfide prefque toute entière dans Todorat; 
un chien de chaffe avec fon niufeatu voit lé» 
objets qui ne font plus , & favoure ceux qu'il 
n'eft plus à portée d'atteindre ; c'èft un triplé 
organe qui lui tient lieu de nez , 'de bouche & 
de main; il n'en eft pas de même de Thômme; 
fon taâ eft excellent , mais fon odorat eft de la( 
plus grande foibleffe (*) ; les tiaturaliftes ont 



t 
^ 



(*) Le principe qu'on établit ici foufTre cependant 
des exceptions : M. le Cat, dans fon Traité des fens^ 
fàpporte plufîeurs exeinples' qui prouvent queTodorat 
dans les hommes peut quelquefois atteindrt la perfeâion 
de celui dés animaux. i 

On a vu àti nègres aiïx Antilles , qu! fuivoient let 
hommes â la pifle comme des chiens de chafTé , 8c qui 
diflinguolent très- bien ks voies d'un blanc de celles 
d'un Afiricain. 

Le chevalier Digby fait mention d'un enfant élevé 
«fans les bois « qui ^voit acquis tain de fineffe dans To» 
dorât , qu'il diilinguoit par cet organe l'approdie dk 

Tome ni. R 
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trouvé la raifon de ce phénomène ; le fentî** 
FiKTiE II. ^çj^^ ^g rhomme eft dans le taft, parce qu'il à 

plus befoin de connoître que d^appéter ; celui 
de ranimai eft dans l'odorat , parce qu'il a 
plus befoin d'appéter que de connoître. 

La nature ne veut point que l'homme épuife 
fa fenûbilité par l'ufage de ces parfiims Êiétices, 
que le luxe a mventés pour les perfonnes qui 
ne favent pas jouir ; ces femmes qui marchent 
toujours enveloppées d'un athoM^fphere odo« 
rifërant , font bientôt mortes pour les parfums 

■ ■ ■ 

feanemi; dans la Aiîte ayant changé de manière de 
vivre , cette grande fenfibilité fouâfrit des altérations ;- 
cependant long-tems après « s'étant marié , il diAinguoic 
encore fort bien fa femme d'une autre , en la flairant s 
ion nez « pendant la nuit , lui te nok lien de la vue. 

Un religieux de PragMe.t dont il eft parlé dans 1# 
Journal desfavans de 1684 1 prête encore plus à retenu 
nement des pbilofophes ; non-feulçment il connoiflbit 
les perfonnes qui venoient le voir en les flairant ; maîT 
ce qui efl encore plus extraordinaire « ildiftioguoituflC 
fille d'une femme 1 8c une perfonne cbafte d'une autre 
qui ne rétoit pas. Ce moine avoit commencé un Traité 
des odeurs quand il mourut , & fûrement il n'y avoir per**- 
fpnne fur la terre » qui fût plus ca éat q^e lui de> l'cxfe 

fUttUr 



u k LA Nature: i^^ 

de la nature ; un parterre n'ell plus pour dies 

qu'un tableau heureufemoit delSné^ & la cam- ''^^j^î** 

pagne ne leur parolt qu'un bizarre aflèsali^age 

de végétaux & de décombres* 

Il y a environ un fiecle qu*oa â apporté dans 
fEurope fuiâge d'une poudre corrofive> (*) 
qui défleche la membrane ol&âoire, intercepte 
le cours des humeurs , & peut - être tend à 
FÎtrifier Femrée du cenreau ; c*eft fe luxe qui 
pri^nakement à introduit cette poudre > & W 
}uxe n'eil pas la nature. 

Le tabacy comme f anacarde de Pythagore»* , 

fe prend qudquefi>i^ pour donner un nouveau 
jreilort dm^ ièns & à nntdligence ; mais cette 
pToptiété même en rend le fréquent ufage dan» 
^eux; il en efi alors de lui comme de cei 
fiqueurs fortes , qui ouvrent 1 entendement pen<« 
tâant qudques heures, pour rendre ftupide toute 
la vie. 

! — z — \ : ■ .. ■ 

(*) M le Cat, un dt$ phtlofofmts donc U iUfTragt ta 

'4tut matière ^ du plus grand potdf , dit que le tabac 

■ s 

%*exhale qu'une odeur ammoniacale 8c venîmeufe, Voyut 
TtisAté des /en/ , page n« 

R i) 
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Partie IL j^^ GouT. — Cet organe, a beaucoup de 
rapport avec celui du toucher ; il a fes papille^ 
nerveufes , mais plus faillantes , plus épanouies 
& paiL cônféquent plus analogues au principe 
de la fenfibilité ; le goût n*eft à nos yeux que 
le taft perfeftionné. 

Les fels font un des principes matériels des 
faveurs ; ils fervent par leurs poihtes aiguës à 
crifper les fibres^ à les contrafter & à les brûler; 
ils déchireroient bientôt tout le tiffu nerveux > 
fi les corpufcules balfamiques des huiles ne 
prévenoiem à chaque inftant fes bleffures. 

Le goût eft l'organe qui contribue le plus aa 
bonheur de tout ce qui refpire; on conçoit 
très-bien Texiftence d*un être fourd , aveugle, 
fe privé de Touïe & du toucher ; mais fi , avec 
Fuf^e de ce$ quatre fens, la nature lui refuibit 
un palais , un fentiment vague d*ennui s'empan 
reroit de fon ame dès le premier infiant de £a 
haiflance; la douleur lui fuccéderoit, & quand 
l'animal ne pourroit plus fupporter le fentir 
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iBWnt pénible de Texiflence , il cefferoit d'être. 

La nature qui a fait de Pprgane du goût le suriIT' 
principe de Texiftence animale , y a attaché la 
plus grande jouifTance ; quand l'aiguillon de la 
faim fe fait fentir, on devient infenfible aux 
parfums des fleurs , aux concerts , aux fpefta- 
des , aux plaifîrs mêmes du toucher ; un fruit 
^ors devient d'un prix ineftimable, & l'ame efl: 
toute entière dans le palais qui le favoure. 

Plus les voluptés que le goût fait naître font 
intimes , plus 11 eft aifé d'en abufer : l'homme > 
qui ne fait point commander à lui-même, épuife 
la fenfation du plaifir, jufqu'à ce qu'elle fe 
transforme en douleur : pour le fage , il jouît 
peu pour jouir long-tems ; il fort toujours de- 
table avant que fon appétit foit raflkfîé. 

Rendons juftice à notre fiecle; on abrège 
dans le monde l'intervalle îmmenfe des repas y 
an n'envie plus les exploits de gloutonnerie que 
l'antiquité rapporte de Milon & de Vitellius i 
mais ce vice eô remplacé par un autre moins 
feniîble & plus dangereux ; la fubftance d'ui\ 

Rilj 
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fervîcc entier fe trouve aujourd'hui réunie d^nç . 
Pr?JTf* * un feul plat : à force de perfeftiohrier Taffâifon- 
nement des mets , on altère leur nature | & il 
fe trouve qu'âne heure de plaifir équivaut à ua 
jour de jouiiTance. 

L*hom'me de la nature , fatisfait des alimens 
fimples qu'elle lui procure , laifle l*homme du 
monde s*empoifonner noblement dans fès repas 
^e Trimalcion , tourmenter fon palais pour lut 
donner de Taftivité , & accélérer fa mort par 
les moyens mêmes qui étoient deftinés à la 
prévenir. 

I V. 
L'OuiK, — On peut regarder Pintériieur de 
l'oreille comme un écho où le fon fe réfléchit^ 
OU fi Ton veut , cet prgane eft une efpece de 
claveflîn , dont le labyrinthe & le limaçon for-* 
inent la bafe ; fes rubans fonores repréfentent 
les cordes ifocrones de Pinftrument, & les 
colonnes d'air qui pénétrent dans le tympan ^ 
font les fautereaux qui les mettent en jeu ; dès 
^ue le nerf auditif efi ébranlé , l'ame entend des 
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Iqiis & s'ouvre au pi^âr de Tharmonie. 

Li*ouïe eft bien plus néceffaire à rhomme seSu 

tgu'aux animaux , parcje que dans le premier elle 

eft eflemiellement liée à Porgane de la parole; 

fin fourd de naifTance eft toujours muet ; jl né 

peut ni s'inftruire des penfèes de fes égaux , ni 

leur communiquer \es fîennes ; il eft toujours 

ièul au milieu de la multitude; c'eft un individu 

borné à la vie animale, & qiû n^a prefque jamais 

d'exiftence intélleâuelle. 

. L'organe de Toute eft uae des caufes phyfi- 

ques de notre félicité ; je plains les peuples qui 

habitent les environs des cataraâes du Nil ou 

du faut de Niagarat ; ils doivent avoir moin^ 

d'intelligence que nous , Ou phis de pente ver< 

le fuicide. 

, Les anciens étoient S perfuadés que la mé-( 
lodie eft un des pUnfirs les plps purs de la 
iiature , que les législateurs firent entrer des 
préceptes de mufique dans les codes qu'il» . 

donnèrent aux nations ( * ) ; les magiftrats d» 

s' ' ' 

(4F) ^ Un muficien • dit Platon , vous apprendrai ^0^ 

R iv 
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s quelques villes grecques s*intérefloient à Taddi-j 



• / .4« ^Q,^ ^ quelques cordes dans une lyre, commet 
Philippe II à la découverte d*ane mine du 
Pqtofi ; on çrpyoit alors aiTez unanimement 
gu'un f^iuficien devpit être plus intrépide , plus 
généreux & plus fenfiblç qu'un homme qm 
n*2^voit point d'oreille. 

La mufîque n'operç plus parmi nous les pror 
âiges qu'elle opéroit chçz les Grecs & chez le& 
Orientaux ; malgré leur talent , Jarnowich ou 
Viotti , le violon à la main , n'appaiferoient pas 
des émeutes populaires, ne fléchiroient pas des 
tyrans , ne çalmeroient pas des frénétiques , 8c 
qe rapp^elleroient pas des mourans des portes 
4m tombeau. Qui a pu produire cette finguliere 
dégradation ? Vient-elle de ce que nous n'avons 
plus les lyres d'Athènes , les nables de Sidon , 



.«•. 



I) font les fons capables de faire nattre l'audace 8c ^ 
>j modedie , la balTeflc de Tame 8c la magnanimité. i> 
KipubLUv.IU. 

Ce muficien y s'il exi(\oît ailleurs que dans la Répi^ 
blique de Platon , mériteroit de devenir le législateuc. 
^fliommes. 
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Se les dffares dorés de Memphis ? La^mufigue 
de Gretry , de Piccinî & de Pergolefe eft-elle s£„j^ 
inférieure à cdle de Therpandre & d'Arion î 
ou enfin y auroit-il dans FeTpece humaine une 
tendance graduée vers nnfeniibilîté qui, ponée 
dans un certain nombre de fiecles à fon dernier- 
période , annoncera notre deftruftion î 
• La mufique fera toujours chère à l'élevé de 
la nature ; il la fera fervir à perfedtionner Tor- 
gane de Fouie y à rétablir la férénité dans fon 
ame , & à bannir Tennui , qui e& pour l'être 
qui penfç, yn mal égal à la douleur. 

La mufique eây dans l'entendement des 
Traëtfa & des PaefieUo , un. reflbrt propre 
à tendre le génie ; c'eft un talent mmable pour 
ks artiâes , & une fource de félicité pour le 
genre humain. 

V. 
; La Vue. — Il y a des faifceaux de fibres 
raffemblés dans toute l'étendue de la rétine & 
4u[ nerf optique ; il eft probable que chacun de 
çç$ faifceau]( eil compQfé de fibrilles analogues 
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5 aux fept couleurs primitives de la lumière ; û 



r^RTii II. qyçjqyg rayon vient frapper Forgane, le fenfcH' 
rium eft ébranlé , &c Pâme n^eft plus dans le^ 
ténèbres. 

Newton a appris au fage de la natui*e a per^ 
feâionner fa vue, en ne croyant donner qu'une 
théorie fur les phénomènes de la vifion : ce 
grand homme a trouvé Fart de décompofèr 
un rayon folaire , il a calculé coitiment ' lô 
£uide lumineux traverfe en moins de huit min 
nutes treme-trois millions de lieues ; il a rec-^ 
tifié l'optique erronée de Defcartes & de Male-< 
branche , & la morale n^eft pas tout-à-fait 
étrangère au ferviçe que ce philofophe a renda 
à la phyfique. 

L'œil matériel a beaucoup de rapport avec 
celui de l'entendement ; depuis qu'avec le fe-? 
cours du microfcope , le naturalise e& defcendu 
dans l'abyme des infiniment petits , le voile qui 
cachoQt à fa raifon un nouvel univers, s'ef| 
dilfîpé, & fes idées font devenues grande^ 
oqtnme les opératiqns de U nature* 
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B eft d*autànt plus néceflaire de perfec- 



^oiiner en nous Torgàiie de là vifion ^ q^ie par $zwl 
jkn-mème, il égare autant gu^il éclaire; ce 
fens nous trompe for l'étendue des corps , ùi 
leur figure , fur la vîteflè de leur moinreiBent^ 
fur leur diflance & fur leurs propriétés ; il eft 
rorigine d'une multitude d'erreurs phyfiqoes 
& morales, & il devient vraiment utile au 
^nheur de l'homme que quand il eft reâifil 
par le toucher , & guidé par la raîfoit. 

L'ufage immodéré des pl^firs afIbiUk 
étrangement la vue ; les capitales de FEuropè 
:font pleines dé jeunes aveugles qin, n'ayant 
ni le génie d'Homère , ni les talens de Saon-^ 
derfon , £om bien loin de rougir des fêcour» 
qu'ils empruntent de Foptiquey pour fup-* 
pléer à Fabandon de h nature ; maïs il 6nt 
les plûndre pour ks maux mkne$ dont ik 
font gloire. 

L'exercice ajoute beaucoup à rexedknoÉ 
de la vue (*) ; l'œil du peintre eft un tableat) 

(*) Souvent b vue fiippUci la pem fetak de Voiûêt 
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où les nuances les plus fines vont fe tracer j 
PARTIE i . placer u,^ artifte & un homme du peuple 

devant le palais de rEfcurial ; le premier 
aura déjà f^fi toutes les proportions de fbn 
architefture , tandis que l'autre n'aura encore 
diftingué qu'un périftile & des pierres de 
taille. 

Un ancien philofpphe fe creva les yeux 
pour n'être point diftrait dans fes médita^ 
tions ; mais c'étoit un infenfé , qui n'a été 
loué que par d'autres infenfés ; on ne per« 
feâionne point fon être en le détruifant. • « 
ïiomme timide , tu veux dompter tes fens ! 
Qu'as-tu befoin du couteau d'Origene? Ofe 



wm^^m 



le monde eft plein de fourds , à qui on fait entendre tout 
çt qu'on veut. Il y a voit à Amiens , en 1 700 « une femme 
qui comprenoit ce qu'on lui difoit en regardant (èule- 
ment le mouvement des lèvres ; elle lloît de cette &çoii 
de très -longues converfations ; les entretiens qu'oa 
avoir avec elle ne fatiguoient point l'interlocuteur ; il 
pouvoit fe difpenfer d'articuler des fbns, & il fuffifort 
qu'il remuât les lèvres fenfîblement ; ainC cette fèmm* 
çntendoit di(lin£tement , lors même qu'il ne s'entendoi^ 
pas liii-même. Obfery. de phyfique t tome II , p^ge tç9> ^ 



à être vainqueur -, la natiwe n*cft point mau- "^'^«^ 
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combattre & tu apprendras par tes défaites 

L 

vaîfe , mais le cœur humain le devient quel- 
quefois; écoute la voii de la philofophie, 
tefpeâe ton corps , & ne mutile que ton eiK 
tendement« 
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ARTICLE I i. 

ts Parisien et le Caraïbe^ 

Dialogue. (*) 
Le Caraïbe. 



ONSIEUR le Parifien , je defireroîs. . . ; 



PiKTIE IL L E P A R I S I E N. 

Monfieur , parlez plus haut , j'ai de la peine 
à vous entendre. 

Le C a e a ï b e. 

. Voilà qui eft finguller , tout le monde ici a 

des ôVèïlles & tout le monde eft fourd. — 

Monfieur, je defîrerôis connôître la route 

dX)rléans ; je dois m'y rendre avant la nuît. 

Le Parisien. 

D eft huit heures fonnées. — La pôfte auri^ 



('*') Le leâeur vulgaire qui n'entend rien à un drame « 
Ë on ne marque en tête le lieu de la fcene , fiiura quo 
èette converfation fut tenue le 20 feptenibre ]769ik 
Paris fur la partie du rempart , nommée le Boulevart* 
Àeuf. — Des Parifiens empêchèrent qu'on ne la tranf- 
àMit dans la gazette. 
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àé la peine à vous y mener aujourd'hui , les * 



chevaux auront à faire vingt-huit lieues; s£ifii«' 

Le Caraïbe* 
AufE je ne prétends point nie fervir de 
chevaux. — Vo'us rier, -«- Oh , cette petite 
' courfe n'ei&aîe point uni Caraïbe : la belle 
Yariko m'attend ce foir, & je ne manquerai 
pas au rendez-vous ; mes jambes font toutes 
neuves, car je n'ai encore que cinquante-quatre 
ims, & je ferai bientôt à ûrféans; il m'arrive 
fouvem de &ire trente lieues en un jour pour 
attraper ttn lapin; j'en ferai bien vingt-hub 
pour fouper avec ma maitreiTe.^ 

Le P a R I s^ ï e n. 
Moniîeur le Caraïbe , vous me paroifTez utf « 
animal fingulier , que nos femmes feroienf 
charmées d*apprivoifer. . Je veux vôuS mettre' 
moi- même ^ns votre route, je fuis curieux 
de lavoir fi un fauvage petife auffi bien qu'if 
Aiarche. 

Le Caraïbe. 
Cda- doit être ^ mon corps n'eft pdmt ma^ 
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lade , pourquoi mon entendement le feroit-il f -- 
Partie IL f^^:^^ diteî?-moi , que font toutes ces têtes pen- 
fântes , rafTemblées fur cette terraffe , que je 
juge eloien^s d'ici de deux cle vos lieues ? 
Le Parisien*. 

Je vous avouerai que je ne vois pas même 
la terrafle; il faudroit pour vous répondre 
avoir les yeux de Taigie. 

I. E Caraïbe. 

Il fuffit d'avoir les yeux de rhomnie; en 
vérité, votre pays me fait pitié; dans noi 
forets il y a mille Indiens qui ont la vue plu» 
perçante que moi : vous , Pariiîcn , vous me 
regardez comme un aigle , & je ne fuis qu'une 
taupe , pour le grand nombre des Caraïbes. 

li E P A R X S 1 Ê N. 

Je vous confierai avec ma franchife ordinaire 
que fans avoir jamais été aufll clairvoyant 
qu'un Caraïbe , j'ai joui dans ma jeunefïê d'une 
vue afTe2 perçante j mais les bals , les livres % 
les filles de Topera Pont iînguliérement atlbi-» 
hïie : dans cepays-ci ^le plaiâr coûte fort obier i 
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ks plus heureux font ceux qui ne Tachetent 
qa^aux dépens de leur bourfe. ''«uu 

Le Caraïbe. 
Je crob que le pl^fir fe gôûterott mieux & 
af&ibliroit nx>im s'il ne s'achet'oit pas. ^- Teoez , 
je compte ce foir m'eoivrer des plaiiirs de 
f amour ^ dans les bras de ma chère Yariko } 
eh bien, je ne lui apporte que mon coeur & ce 
jpaquet d'herbes que je viens de cueillir. 

L,£ Parisien* 
Fi donc, monfieur le Caraïbe, ces herbes 
taTcHit aucun paifuni ; chdifiilei un Autre bou^ 
quet pour votre maltreflè. 

Le Caraïbe. 

Celui-là lin fuffît; il eft fimple comme h 
fiature , & neuf comme le cœur que j'aime* Je 
jpourrois iâns doute trefTer en guirlandes les 
fleurs de votre climat , mais leur odeur eft trop 
forte , & elles fatiguent ma fenfibilité ; fi jé 
m'accoutumois à vos rofes & à vos juliennes ^ 
f odeur douce que cette verdure exhale n'auroie 
Kemôt aucun attrait pour moi ; dans la fuite^j 

Tarn nu S 
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je me lafTerois même des fleurs , j'auroîs recourt 
^^^'^ ' aux parfums , & je fîniroîs par n'avoir plus 
d'odorat. 

Le Parisien. 
~ Voilà juftement notre hiftoire : nous , Pari* 
fiens, nous fommes dans le centre des plaifirs, 
nous épuifons de bonne heure toutes les jouii^ 
fances , & à trente ans nous n'avons plus 
d*organes. 

Le C a- r a ï b .e. 
Ainfi à Paris on eft vieujc à trente arts ; voilà 
«n fait qui tiendra fa place dans l'hiftoire de 
mes voyages, pourvu cependant qu'on ne me 
regarde pas comme un vifionnaire chez mes 
concitoyens , qui vivent un fiecle & demi , & 
qui fe plaignent encore de l'avarice de la nature. 
— Mais, dites-moi , je vous prie , j'ai vu à dix 
lieues d'ici dans vos campagnes, un peuple 
paflablement vigoureux , chez qui la vieillefle 
ne parvient qu'après foixante ans; que n'aban- 
donnez-vous votre ville qui dévore fes habi- 
tons, pour vous retirer dans cet afyleî Qu'cfl? 
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te que dix lieues pour un être qui penfe, quand 
H s'agit d'avoir trente ans de plus à honorer les %^u^ 
dieux 9 & à être utile aux homm^ ? 
Le Parisien. 
Cela eft vrai, monfîeur le Caraïbe, mais 
vous ne ferez point ici de proiëlytes ; la raiibn 
pour laquelle on vit long-tems à la campagne^ 
c'eft qu'on s^ paiTe fans pône des biens qu'oit 
ne connoît pas ; mais dans les grandes villes^ 
qvd fera aflèz philofophe pour fe priver des 
biens qui viennent le chercher ? Un aimabh 
défœuvré de nos capitales veut avoir en grof 
les plaifirs qu'un fimple laboureur goûte en 
détail; moi qui n'ai que dix mille livret de reme^ 
]'ai raffexnblé dans Pefpace de trente ans autant 
de jouifTancesy qu'un nx&rù en a dans un fieclo 
prefque enûer : un feigneur qui a un million de 
irevenu ^ ne met peut-être que dix ans à par-» 
courir ûk carrière voluptucufe; & j'ai connu un 
jeune duc qui, dans Tefpace de quatre ans^ 
têumt l'en&nce , la pubené & la vieilleflè a 
fl mourut en cherchant le pUûfir , & dit 
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encore en rendant le dernier foupir , j'ai affez 
Part» IL ^^^^^ 

If£ CaRAÎB£. 

Je n*entpnds rien au raifonnement de votre 
duc. — Voilà une côrbdlle de fruits ; fi la nature 
me difoit, yoilà ta nourriture pendant trois 
femaines , ferois-je bien de manger tout aujpur-* 
d'hui, pour mour'u: de faim dans quatre jours? 
Jje grand législateur Pachimeck a laifTé une 
maxime bien différente aux Carajibes : ô hom« 
mea» leur difoit-il fouvent^ vivez peu, & vous 
vivrez bng-tems ! Je trouve un grand fens dani 
cet apaphthegme. 

L£ Parisien. 

Mon cher feuvage, votre philofophie m'en^ 
thante ; accordez-moi une Êiveur ; à trente pas 
cRd eft un tnûteur célèbre , permettez que je 
vous donne à déjeuner chez Iw; vous en ferez 
plus agile dans le refte de votre voyage. 
Le CaraIbe. 

n n'y a encore que quatorze heures que jIsH 
■EUingé9& jen'alpa! 
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Le Parisien. 



Mais du moins acceptez un verre de crème ^*jj[^^*^ 
dies Barbades. 

Le Caraïbe. 

IXtes - moi , le l^t des Barhades £ût-il une 
meilleure crème que le lait de mon pajrs? 

I^E Parisien^ 

Vous êtes encore bien neuf pour avoir tant 
voyagé. — Eb^ ne iavez-vous pas que la crème 
des Barbades eft une liqueur fpiritueufe , diftil«i 
Ue plufieurs fois à un alambic & compofée* , ; 

Le Caraïbe. 
Gardez pour vos Parifiens votre crème Se 
vos poiibns. — Quand mon pal^s commencera 
à s'ufer y je boirai du vin , & quand je n'aurai 
plus de goût , j'eflkierm des liqueurs; en atten- 
dant Teau me fuffit, msùs je n'en boirsd qu'à 
Orléans, pour augmemej" ma vigueur auprès 
de la belle Yariko. 

Le Parisien. 
Pardon fi j'^û tant de peine à me défaire de 
mes vieux préjugés. — > Faire en moins d'w^ 

S lii 
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jour vingt -^ huit lieues à pied; avoir cinquant 



Partif II 

* quatre ans & boire de Teau pour paroître plus 
vigoureux aux yeux de fa maîtreflè , voiià qui 
n'eft guère dans nos mœurs. — Mais enfin uix 
Caraïbe n'eft pas un Parifien. — F^tes^moï un 
peu le portrait de votre belle Yariko. 
ti E Caraïbe. 
Volontiers ; quand je ne la vois pas , j'aime 
du moins à parler d'elle. •^— Figurez-vous une 
femme de fix pieds , dont les cheveux naturel- 
lement bouclés y tombent en ondoyant fur fon 
fein; dont la tête, du plus par&it ovale, n'^ 
de modèle que parmi vos ftatues ; dont 1^ 
robe traniparente fuit exaâement tous les 

^contours de fa taille fvelte ; dont. ^ 

<Mai$ vous êtes bien froid , monfieur 1^ 
Parifien. 

Le Parisien. 

Hélas ! il n'y a plus de beautés pour moi • « ; 
l^ême parmi les Caraïbes. 

Le Caraïbe, 

Quoi ! votre cœur. . . « 
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liE Parisien. 

n eft mort aufli bien que mes fens ; f aï eu 
autrefois un ferrait à moi ^ & maintenant je ne 
fuis plus propre qu'à en être le gardien ; j'ad- 
mire encore une belle femme , mais je n'aime 
plus. 

Le Caraïbe. 

En vérité , tous vos aveux me jettent dans 
le plus grand étonnement ; par quel prodige 
vos perés ont-ils fait la conquête de ma patrie i 
Comment s'y trouve-t-il encore un feuL Euro- * 
péen ? Moi je fuis un homme ^-mais vous, autres 
avec votre taille de cinq pieds 9 vos fens énervés 
& votre vie de trente ans , qu'ôtes-vous î Y 
auroit-il par hafard des hommes de la grande 
& de la petite efpece , comme il y a parmi 
l^ chiens des dogues & des baflets ? Le Caraïbe 
eft-il l'homme de la nature , & le . ParifiecL 
l'homme dégénéré ? 

Le Parisien. 
Je crois que dans lesclimats tempérés l'homme 
eft par-tout le même j la nature Icfait robufte^ 

S iv 



L'Homme 

SEUL. 
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Téducation feule le dégrade ; un Européen qu? 
FARtiE II. dçy^iendroit votre compatriote aurok des fila 
qui vous refTembleroIent ; mais eflay ez d'époufer 
uneParifîenne^&vous verrez vos enfans mourir 
de vieiliefTe ^ quand vous ferez encore danA 
f'âgevirîL 

L£ CarAibe; 

Ce que vous me dites, me paroit de la der-t 
fiiere juflefTe : il faut qu'une vérité foitbieiiévH 
dente pour qu'elle paxcàffe teUe à un Parifien & 
i un Caraïbe. -«- Mais je m'apper^is que 
vous vous fatiguez prodigieufement à me &ir 
vre : je n'abuferai pas plus long-tems de vôtres 
f ompbiiknce : montrez-moi ma route^ 
Le Parisien. 

La voilà. ~ Si j'avois ma chaife de pofle^ 
je ferois tenté de vous accompagner jufqu^ 
Orléans. — Adieu» mon cher fauvage. -*- Ah^ 
que ne fuis-je né Caraïbe , quand f aurois âSi 
n'avoir pas un fol de revenu, n'aimer que 1;^ 
h^He Yariko & n'aller de ma vie à Popérai 
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ARTICLE I I L 

JJU I3ANGSR D'ÉMOUSSSR SES SENS PAM 
TROP DS JOUISSANCES. 

X^mL O N* père n*éftnt point Caraïbe : je {vas 

de la race foiUe & audacîeufê des hommes '''Hîîî**'* 

qui les ont exterminés : mais il ^me lêmble 

que toute la logique de Locke ne me feroit pas 

jraîfonner mieux que ce iauvage qm Êufoit vingt-- 

huit lieues à pied pour aller boire un verre d'eau 

^ec fa maîtreflè* 

G:ra fait cent tr^tés fur les moyens d'être 
peureux ; il &udroit maintenant en faire un fir 
Je danger qu^ y a de Têtretrop: cedermer ferck 
Jnen plus utile que les autres dans nos capitales^ 
Dès que la nature multipliant en nous les 
iprîncipes delà vie y a ouvert toutes les portes 
du plaifir^ notre imag^Iabon s'occupe à épniiêr 
toutes les jouifTances , & nous voudrions que la 
volupté entrât à-^a-fois dans notre wne m tous 
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Cependant Micromegas lui-même avec fet 
ARTiE 1 . j^y^g ^gj^ ^ ^ 1^3 amans céleftes des Houris 

de Mahomet ne pourroient fuffire k fatisfaîre 

« 

tant de defi's : nous reffemblons à cet infulaire 
d'Otahiti qui vouloit gouverner tout le pays 
qu*il voyoit & dont l'horizon s'étendoît fans 
cefle , à mefure qu'il fortoit des gorges de fes 
montagnes. ^ 

Nos fens nous ont été donnés pour prolonger 
délicieufement notre exiftence; mais c'eft le 
tcms feul qui doit en amener le terme, & noa 
nos defirs : l'homme eft une horloge qui garde 
fa régularité tant que le pendule feul en dirige 
le mouvement; mais dès que des corps hété- 
rogènes en accélèrent la marche, les roues 
s'ufent par le frottepient & la machine fe dé- 
compofe. 

J'obferve qu'à la campagne la feule roue qui 
s'ufe dans le méchanifme du corps du payian^ 
eft celle du taô : mais les autres confervent 
jufqu'à la fin prefque toute leur intégrité : un 
laboureur voit , entend ^ fent, goûte beaucoup 
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meux que nos plk avortons des villes qui le 
dédaignent ; je ne parle pas du fixieme fens ; ç£i,j^, 
on ùàt ^ffel qu'on eft père à la campagne y 
trente ans après qu'on a ceffé de l'être dans 
nos capitales. 

Quant à nous , pour peu que nous ayons de 
Faifance & du loifîr , nous voyons nos oreilles, 
notre palais y notre odorat & nos yeux ufés à 

■ 

trente ans; il eu vrsù que l'organe du taâ nous 
dédommage un peu de la perte des autres; 
nous nous confolons en baifant la main d'une 
* adrice y de ne plus trouver de faveur aux 
fruits & de parfums aux fleurs y de n'entendre 
qu'avec des cornets & de ne voir qu'avec des 
lunettes. 

L'art de jouir conMe y je crois y à n'être jamais 
ni en-dei;à ni au-delà de la nature , & la morale 
'de l'homme phyfique fe réduit peut-être à 
conferver fes organes dans toute leur intégrité. 
Nos voluptueux fans principes qui prennent 
fart de fe blafer pour l'art de jouir , ne favent 
|)as que lesfenfations les plus vives s'ailbibMâent 
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par leur continuité & que les jouifTances o{| 
'^^'^^^ *^* Timagination vient à Tappiû des organes ^ 
détruifent à -la -fois & Timagination & le» 
organes. 

I.e plus grand danger de cet abus Aes phifir» 
eft de détériorer le coeur , de Tendurcir au 
fpeftacle des malheurs de Thomme & de fermer 
fon ame criniinelle à la voix des remords. 

Ouvrons les annales de tous les peuples de la 
terre, & nous verrons combien cette fureur 
d*aller toujours au-delà du but a perverti les 
êtres fenfîbles , combien elle a produit dam 
tous les tems d^attemats ^ d'erreurs & de 
ridicules. 

Pourquoi ces cénobites aux yeux creux & 
au vifage livide, traînent- ils leur enftence 
douloureufe dans les déferts de la Thébaide , 
'Chargés de chaînes volontaires , ou cloués fur 
Fairain de ces colonnes ? Ceft qu'ils ont voulu 
être avertis de leur exiftence d'une manière 
plus vive que le refte des hommes , pour muir 
tiplier leurs facrifices au dieu deftruâeur qu'Us 
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s^étoient cholfis ; ils fe font imaginés qu'on étoit 
fur ce globe des êtres paflRfe , quand on fe con- ^j^^j^ 
lentoit d'y être bon citoyen , père tendre & 
homme vertueux. 

On pourroit juger fi un peuple eft blafé fui^ 
fes jouiflances , feulement par la nature de 
fes fpeftacles : certainement quand le peuple 
de Rome demandoit que des courtifannes 
toutes nues fe proftituaffent fur le théâtre aux 
regards de la multitude; quand les femmes 
tranquilles amour d'\me* arène fanglante exi- 
geoient des gladiateurs qu'ils expiraffent avec 
grâce, on pouvoit prononcer que le corps 
politique tendoit à fe difToudre : la plume de 
Tacite ne devoit plus s'occuper qu'à rapporter 
des crimes & le génie n'avoit plus de héros à 
louer* 

L'homme de goQt auroit à fe plaindre de 
cet abus des jouiflances autant que l'homme 
de bien : car outrer la nature dans les mœurs^ 
condut auffi à l'outrer dans les arts ; c'eft chez 
mo peuple blafé ^ que l'architeôe orne &$ 
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édifices au lieu de les afFermir , que le peintre 
Partie u. çj^^rge fon coloris , que Thomme de lettres 
analyfe le fentiment au lieu «d'échaufler , & 
que Cinna & Britannicus font remplacés paf 
^es fpeâacles d'écha£êuid« 
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ARTICLE IV. 

Db LA MÉMOIRE. 

a&i rhoijjwne ne fëhtôit que par la vue, Touïe, •*; 
le goût ; l'odorat & le toucher , il auroit tort ^'g^^^^* 
de fe placer à la tête de Téchelle des êtres fen- 
£bles ; loin d'être le plus heureux des animaux^ 

11 en feroit à peine le tnieux organifé. 

« 

L'ame a reçu de la nature des fens internes 
qin perfeftionhent fon être , donnent une nou-« 
y elle élafticité à fes organes extérieurs, & mul- 
fiplient pour elle les plaifirs de Texifténce. 

A la tête des fens internes , il faudroit mettre 
le fens moral ; cette Faculté fublime qui nous 
éclaire fur le bon, comme le goût nous éclaire 
fur le beau , qui nous fait concourir à l'har- 
monie des êtres ians le fecours du raifonnement^ 
& par laquelle nous ferions encore vertueux ^ 
quand même nous ne ferions pas intelligensi 
mais cet être métaphyfique, quoi qu'en dife le 

lophtfte HuchetfoA y n'eft pobt un organe : 



\ 
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ce n'eft que le taâ de Vaxne perfeâionnée pàfi 
Partie n. Yhzbmàe. 

Le fens coiximun appartient à Tentendement 
& non à la fenfibilité, & ce livre n'eft pas plus 
defliné à appuyer les définidons du peuple ^ 
qu'à conjurer fes préjugés» 

La mémoire eft le prenûer des fens internes 
que je v^ analyfer ; pour peu qu'on réfléclûflâ 
fur le méchanifme de la feniibilité» on s'apper-» 
l{oit que les fibres agitées fouvent par les mêmes 
objets 9 contraâem Tbabitude de fe mouvrâf 
dans le même ordre ; fi une cadé étrangère 
\âent dans la fuite ébranler une feule de ces 
fibres exercées, tout le £iifceau nerveux qui lui 
tépond éprouve ies anciennes vibrations , 8t 
f ani€ l'eproduit fes idées^ 

IHus les fibres font mobiles^ plus elles s'ba-t 
bituent à ie vibrer à la mcûndre coounotion} 
de là il fuh que le genre nerveux , à un certain 
àge^ ayant p&càia fcn élafiicité , un vieillard 
ne iauroit a:voir de la mémoire. 
* H ne ÙM point confondre la fimple repnn» 
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duétion des idées , avec le femiment par lequel 
Tame diftingue fes anciennes perceptions , de JeSl » 
celles qui font plus récentes; la prénûere &culté 
s'appelle mémoire ; mais la féconde , dans te 
langage philofophiqqe, fe nomme réminifcence* 

liOcke & d'autres philofophes ont encore eu 
plus de tort d'identifier la mémoire avec l'ima- 
gination ; toutes deux , il eft vrai , reproduifent 
les idées; mais la première^ copifte fervile^ 
fuit fidèlement le même ordre & les mèmea 
combinaifons ; l'autre s'approprie tout ce qu'elle 
voit ; elle donne aux objets une teinte nouvelle^ 
change la chaîne des perceptions 9 & fait un 
nouveau monde avec les matériaux de l'ancien) 
la mémoire imite & l'imagination crée encors 
en imitant; 

l'Ocke a été^plus vrai quand il a comparé la 
mémoire à une table d'airain, remplie de carac- 
tères que le tems efface infcnfiblement , fi Fon 
n'y repafTe quelquefois le burinj 

Il efl certain que cette faculté de l'ame eft 
prefque toute faâice ; Montagne avoit reçu de 

Tonu ni. T 
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la nature une mémoire très-foible ; cependant 
Partie II» ^^^i p,.^g;eux magafin de faits & d'idées ce 
philofophe n'avoit-il pas formé dans fa tête ? 
SesEffius ne prouvent-ils pas que fon fenforium 
étoit une efpece d'Encyclopédie ? 

Un homme bien organifé eft le maître de 
créer fa mémoire ; je trouve dans WoliF un trsût 
furprenant qui confirme cette idée ; un nommé 
Pelshover de Koènigsberg s*étoit exercé long- 
tems à extraire par mémoire la racine des nom« 
bres ; cette &culté parvint dans cet algébrifle 
à un tel point de perfeâion , que la nuit du 
18 février 1760, il vint à bout d'extraire dans 
fon lit par la méthode ordinaire la racine de 
57 chiffres > qui eft elle-même de 27. (*) 
Quand cet homme feroit né au Groenland , oi!k 
{)erfonne ne fait lire ni écrire , il auroit encore 
pu créer Talgebre, 

S'il elk vrai) comme on me Ta afTuré , que 
Tabbé Duguet & l'abbé d^Asfdd, fe promenant 

à cheval, aient )Oué de mémoire une parde 

1 1 

C) Piychologîc de Wolff» pang. i97* 



b£ LA NAtURE. ipt 

ti^échecs, jufgu'à ce que les deux rois foient 
' ireftés feuls fur réchiquier,ces joueurs foht peut-^ 
être fupérieurs à Talgébrifté, 

Si la vieilIefTe eft le tombeau de l'intelligence 
& de la feniibilité , c^eft principalement parc9 
que la mémoire eft alors dans la plus profonde 
léthargie; les idées s^eflàcent^ les fenfations 
s'afïbibliflênt ; on fent peu le préfent , on perd 
k trace du paiTé ^ & on ne jette que des regards 
tremblans fur l'avenir. Cette éclipfe de l'enten*» 
dément eft fenfible dans les hommes de génie 
tomme dans les efprits vulgaires. Fontenelle^ 
à rage de 96 ans , lie fe fouvenoit plus d'avoir 
compofé , à l'âge de 70 , fes ÉUrruns de Id 
géométrie dt V infini ; & Leibnitz , dans â 
vieillefle, n'entendoit plus fa Théodicée. (*) 



MH 



(^) On lit dans les premières éditions , Newttn dans 
fa vieilUJTe n*entendoit pas fon Traité des principes i 
Voltaire , ^u\ s^intéreflToit à la gloire de Newron « 8c qui 
(leut-être vouloir me rendre digne d'en mériter uno 
autre, s'cmpreilâ de me defabufer fur cette anecdote ; il 
m'écrivit que la têce de l'apôtre de la gravitation au 
s*étoit affoiblie que trois mois avant £1 mort dans les 
douleurs de b gravcUe ; il cité même à ce fujec Pcxa* 

Tij 
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Ceft trav^Uer au bonheur de fa vie que âé 
* rendre de bonne heure fa mémoire dépofitaire 
d*une foule de faits & de penfées; on empêche 
alors 1 ame de fe confumer par le poifon lent 
de Tennui ; on s'afTure un grand fond de philo- 
fophie pour Tâge mur , & on recule la vieilleffe 
}ufqu*aux portes du tombeau. 

J'ai dit que la mémoire dépendoit de Tufagc 
fréquent qu'on en faifoit ; elle fe fortifie auffi 
finguliérement par l'attention avec laquelle on 
confîdere les objets qu'on y veut imprimer ; (*) 
un enfant & un leâeur vulgaire n'ont jamais 
une vraie mémoire ^ parce qu'ik ne comparent 
que des fuperfîcies , qu'ils ne combinent que de 

berton; mais je n'avois pas befoin d'autorité après cellv 
de Voltaire. 

(*) L'attention eil proprement cette acuité de Tame 
par laq^elje elle réagit fur ta fibres répréfentatives d'un 
objet « pour donner à leurs mouvemens plus de durée ou 
plus d'intenfité ; il y a des pfychologiiles qui font d« 
l'attention un fens interne particulier ; mais fe ne la 
crois pas aflez diflinguée de la mémoire 5c de la réminifZi 
cence pour en faire le fuiet d'un article ; il y a autant 
dlnconvéniens à trop décompofèr l'amCt qu'à ne la (bu» 
oettre à aucune analyfe. 
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petites idées, & que leur cerveau ne retrace 

L'Homme 

qu'une fucceffion rapide de tableaux; on voit styt. 

que leurs fibres font toujours en aftion ; mais 
il eft rare que Tame réagiffe fiir ces fibres ; its 
favent un peu Thiftoire des penfées des hom- 
mes , mais ils ne penfent point. 

'Rien ne contribue plus à la perfèftion de l!i 
mémoire que Tordre avec lequel on enchaîne 
fes idées ; c'eft à cet ordre qu'on doit tous les 
prodiges de mémoire dont l'hiftoire fait men- 
tion ; fans lui Bacon n'auroit point trouvé l'arbre 
généalogique des fciences , cet arbre fi nécef- 
iaire pour former là mémoire des philofophes. 
On peut meubler la mémoire de mots , dfe 
feits & de penfées ; il y a telle fcience qui nfe 
confifte que dans l'aflTemblage dés mots technî- 
ques que f ignorance a inventés ; & le fâvant qui 
les raffemble péniblement dans fon cerveaih, 
ne me paroît guère au-dèffus d'un perroquet 
bien or ganifé ; l'étude des f£Ûts eft bien plus 
importante, parce qu'en fuivant la penfée d'un, 
oioderne , elle rend l'homme contemporain dfe 

Tiii 
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tous les "âges & citoyen de tous les Ceux ; m£Ù« 
Paktib II ^ mémoire qui confîfte à former dans ùl tête 
une efpece de cabinet de penfées me paro3t la 
plus utile; c^eft elle feulç qui donne à TeTprit ce 
coup-d'oçil géométrique qui dirige fa marche^ 
& qm le met en correfpondance avec tous le& 
êtres intelligens. 

Les phibfophes qui réunifTent à un degré 
éminent» la mémoire des Êûts & celle des penK 
fées 9 font nés pour donner des leçons au genre 
humain ; comment n*éclaireroient - ils pas la 
terre 9 puifque les lumières de tous les êtres 
penfans femblent réunies dans le foyer de leur 
intelligence ? Et qu'eil-ce qu'un le Long ou un 
le G>inte auprès de Montagne » de Lëbnitz & 
de Montefq^eu ? 

Gardons* nous cependant de croire que le 
génie ne confifle que dans fétendue de la mé« 
fnoire i cette erreur vient de la vanité de ces 
efprits vulgsûres qui, pour avoir le cerveau 
meublé de penfées étrangères , fe mettent au 
luveau de Fhonvne qui penfç« 
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L'homme d'efprit qui n'a que de la mémoire 
feft Tartifte fubalteme qui va choifîr le marbre ^^^^^ 
dans les carrières; Thomme de génie eft le 
fculpteur qui fait refpirer ce marbre fous la 
forme de Vénus ou du cardinal de Richelieu. 

lie génie fupplée à la mémoire , m^ la 
mémoire ne fupplée jamais au génie. Quand il 
n'exifteroit point d'hiftoire de Pcrfe , Montef- 
quieu auroit fait les Lettres perfannes' ; mais 
PuffendorfF, avec tout le favoîr des bibliothe» 
ques, n'auroit pu faire un chapitre de FEfprit 
des loix. 

Que conclure de cet expofé ? que la mémoire 
porte quelquefois les livrées du génie fans lin 
nuire & fans le remplacer ; qu'il faut la vanter 
moins , la connoître mieux , & fur - tout la . 
cultiver* 
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ARTICLE V. 
De la faculté d'imaginer. (*) 

JL'lMAGlKATION tient un rang diflingué 
Partie |I» p^rmî les fens internes ; l'imagination , cette 
faculté admirable qui tient d'un côté à la fenft- 
bilité & de l'autre à l'intelligence , dont les écarts 
qiême ont quelque chofe de grand y & que les 
pfychologiftes n'ont pu dégrader fans en faire 

On a déjà eu occafion de remarquer qmç 
des pbilofophes avoient confondu l'imagination 
fivec la mémoire ; cependant ces deux faculté^ 
font féparées par des limites invariables; lai 
inémpire.régénerç les idées d^ns leur ordre 
naturel , & l'imagination les altère fans ceflç ; 
Vune produit , & l'autre ne fait que copier. 

( *) On n*emploie îoi ces mots de la faculté d'imam' 
finer « qui font /ynonymes à imagination « que parce 
qu'on aura occafion d'envifager le même fuîet fous un 
yutre point de vue } on n'a pao voulu répéter deux foi^ 
Iç mtme tinre. 
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Un de nos meilleurs métaphyficiens a dit 
que l'imagination étoit cette faculté de Tame qui gt^j,, 
combine les qualités des objets , pour en faire 
des enfembles dont la nature n'ofFre point de 
modèles (*) ; cette définition eft peut-être trop 
générale ; elle fuppofe dans le leâeur des réfle* 
xiom antérieures qui font trop fines pour des 
hommes qu'on veut inftruire. 

Un objet extérieur agît fur mes fibres fen- 
fitives , & j'éprouve une fenfation ; mon ame, 
en vertu de fa force motrice, reproduit cette 
fenfation dans mon cerveau fans l'intervention 
des objets , l'altère & la décompofe : & voiià 
rima^nation. 

L'élafticité des fibres eft due particulière^ 
mentaux efprits animaux qui les parcourent ; ce 
fluide fingulier fe fubtilife , foit par la ferment 
tation , foit par le mouvement impétueax de$ 
mufcles dont le cœur eft compofé ; s'il eft 
formé de parties faciles à s'embrafer , le fen^ 

( * ) Traité des fenfations , de l'abbé dç Condillaç. 
Tome tipagen^ 
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forîum s'ébranle au moindre choc , & Hma-* 
Partie II. g^^^^Qjj devient un foyer ardent ; fi rien nm 

fermente dans le tifTu nerveux y le cerveau ne 
produit que des images languiflantes, & Thomme 
Cupide femble borné à des fenfations. 

Le fenforium cft une efpece de miroir-plan 
où le monde phyfique & le monde intellec- 
tuel peuvent fe réfléchir ; c'eft-là que l'imagi- 
nation forme une galerie de tableaux mouvans , 
où font paiement deflinés les objets exiftans 
& les objets poffibles ; les animaux ne repro-^ 
duifent dans leur fenforium que les images qu'ils 
ont vues , & voilà pourquoi leur imagination 
eft fi inférieure à celle de l'homme; tous les 
êtres fenfibles peuvent reproduire leurs idées : 
mais quel prodigieux intervalle la nature n'a- 
t-elle pas mis entre le miroir d'une taupe & 
celui de Montefquieu ? 

lia caufe phyfique de l'ima^nadon eft toute 
interne j puifque les tableaux qu'elle defiine 
cxiftent dans l'abfence des objets ; des expé- 
riences délicates d'an^tomie ont prouvé que le 
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feerveau avoît deux snouvemens dont Pun 
répondôlt k celm du cœur , & l'autre à celui styiîî*'^ 
des poumons ; ces deux parties du corps hummn 
femblent donc les reflbrts defiinés à &ire mou- 

■ 

Voir Hmagination ; le fènfbrium obéit à toutes 
les variations du fyflole & du dyaftole» comme 
à Félévation & à l'abaifTement du thorax ; or 
nulle c^ufes dérangent Taâion natiu'elle du 
coeur & retardent ou accélèrent le mouvement 
^inipiratton & d'expiration ; ces dotations 
fconvulfives altèrent les vibrations réglées des 
iibres ; & voilà l'origine des fantômes , des 
yîiions , de FenthoufiaTme & du ianatifine. 

Ce déibrdre dans les \nbrati0n5 des fibres, 
quand il eft feuvem répété ^ conduit à répandre 
des nuages fur l'intelligence; c'efl par-là qu'on 
explique la manie de ces deux Parifîens y dont 
l'un , s'imaginant avoir une tête de verre, 
xi'ofoit fortir de peur de la cafler, & l'autre 

m 

croyant être mort , ref uf<Mt de manger , & 
Ti'habitoit que les cimetières. Le doâeur Mead 
connoiiïoit s^u^fi un homme^de lettres qui pré« 
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tendoit avoir un enfant dans le ventre y & ^n^ 
rAKTîi IL qin^Qij beaucoup fur la manière dont il le met- 
troît au jour ; (*)'On ne put jamais lé raflurer y 
& il mourut craignant Topération céfarienne. 

L'imagination décompofe un^objet , mais il 
ne faut pas croire qu'eMe en change Teffence ; 
elle peut tracer dans le fenforium une rofe fiins 
couleur, une taupe créant Tlliade & un Homère 
lans tête; m^ds elle n*y repréfentera pas un > 
triangle qui n'auf oit que deux côtés ; le fphynx 
des poètes & leur chimère font des êtres poflJ* 
Hes , mais un cercle quarré n'eft rien. 

La liailbn des idées difparates eft le grand 
vice de Kmagination ; c'eft par-là que cette 
faculté de Tame tient à la folie : fi divers faift» 
ceaux de fibres hétérogènes s'ébranlent à-la^ 
fois dans un court intervalle de tems, les idéet 
qui en réfultent déiignent une imagination 
déréglée ; fi les fibres émues avec violence ne 
peuvent fe rétablir , l'homme refte fou ; c'étoît 



(*) (Euvret di^ dgâcur Mé^d. Tome Ih Médecins 
facrât. 
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lans doute Tébranlement inftantané de quelques ^— 
fibres hétérogènes dans le fenforium de Mau- %^^^ 
pertuis , qui lui fit penfer qu'en s'exaltant on 
pouvoit devenir prophète ; mais ce même 
défordre de fibres devenant continu dans un 
homme à tête exaltée qui fe faifoit appeller le 
Père éternel ^ on le logea aux petites-maifons* 

Les fantômes de l'imagination ont le plus 
grand pouvoir fiir les Jeunes gens ; FoiAveté les 
Eût naître y on s'endort en les formant ^ & au 
réveil, l'erreur eft déjà auffi facrée que fi elle 
avoit trente fîecles d'antiquité. 

Les ouvrages d'imagination , â: fur-tout les 
romans, ont le plus grand charme pour des 
coeurs encore neufs ; une ame fenfible eft tou- 
jours à l'unifTon avec eux ; elle s^dentifie aifé- 
ment avec les perfonnages qui parlent le lan-* 
gage de la nature , & voilà ce qui rend cette 
Xe^xxte fi intéreflante & fi dangereufe ; il y a 
^ peu de Qariff es fur la terre , & fi peu de 
perfonnes dignes de lire fon hifioire ! 

Quand le$ charmes ^e Tamour n'occupent 
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pas toute la capacité de l'âme d'une jeune per* 
Fartie il fQnne , il arrive quelquefois qu'elle s'ouvre aux 
chimères du quiétifme ; ce n^eft plus un roman 
qui allume fon imagination , c'eft un livte afcé-> 
tique ; notre vifionnaire croit habiter avec les 
anges ou avec les diables , & cette illuiion eiï 
bien plus difBcile à diffiper que û elle croyort 
habiter avec Medor ou avec Lovelace« 

Lé dérèglement des fibres fenfitives n'eft 
pas toujours accompagné d*un aâe de la vo-* 
tonte ; les hommes Aupides , fur-tout , femblent 
n'avoir , à certains égards , qu'une imagination 
paflîve. Jacques I , qu'on avoit effrayé dans fon 
berceau , frifTbnna toute ik vie à la vue d*unâ 
épée nue ; Jacques I , ce roi fans cataâere ^ 
qui fut petit & perfécuteur , qui porta la théo« 
logie fur le trône , & qui crut gouverner le^ 
Anglois avec des fyllogiiineSé 

Quand un homme d'une imagination forte ^ 
a auffi du génie , i| dent le foft des nanons dans 
(a m^n ; û fon cœur eft déréglé , il embrafil 
ia terre ; s^il efi honnfite y il la gouverne^ 
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, £n général, une imaginaûon forte a beau- 
coup d'avantages pour perfuader ; on ne fau- s£y^ 
roh imaginer vîgoureuiement , fans peindre de 
même : les fignes caraâériftiques des paffions 
dans un homme paffionné, tyrannifent bientôt 
lés organes de ceux qui Técoutent, & l'orateur 
qui fubjugue la machine a bientôt fubjugué la 
raifon. Voilà pourquoi Cromvel , qui n'avott 
point le don de parler , fe faifoit obéir avec 
tant de defpotifme des- iQuminés de fon régi* 
snent ; féloquence des fignes fuppléoit en lui 
à celle des mots ; il avoit l'air de DémofUiene y 
& on le prenoit pour lui. ( * ) 



(*) Toute l'éloquence de Cromwel confîdoît dans def 
âllufions ridicules au règne fpiriruel du Chrid ; on peuc 
en juger par fes harangues t que Milton nous a confervées 
^ns fes State papen , & fur tout par celle qui fe trouva 
à la page 106 ; s'il vouloir créer un pair , engager la na« 
tion à b guerre ou faire exécuter Charles I à Witheall 9 
il trouvoit tous fes argumens dans le fermon de la Moiw 
tagne, comme les Arufpices trouvoient tous les malheuri 
de Rome dans les vers*des Sybilles ; ce fanatique cou« 
lonné avoir même donné à tous fes foldats des furnoms 
tirés du Pentateuque. Cromwel , difoit un auteur con« 
tempoxaîn » a bittu !• tamtwur dans tout le Vieux^Ttif^ 
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On obférve que rimaginatioii n'eft jamaîi 
Partie II. ^^^^jj £^j.^g q^g depuis trente ans jufqu'à cin- 
quante ; les fibres du cerveau ont alors acquis 
toute leur confiitance , & cette confiftance fe 
communique aux vérités & aux erreurs qu'a 
adoptées Tentendement ; c'eft à cet âge que 
Mahomet fe déïfîe aux yeux des Arabes , que 
Fox fe fait quaker , & que Milton compofe le 
Paradis perdu. 

Mille caufes phy fiques fcontribueiit k fortifier 
Kmagination ; le vin & les liqueurs fortes opè- 
rent cet effet, en minant lentement la iftachinej 
les livres & les grands fpeâacks Tallumem 
avec encore plus de fuccès , tmàs avec moi» 
de danger; le climat même où Ton a pris naif- 
fence, fuffit pour déterminer le tiflu nerveux k 
s'ébranler au moindre choc } il eft certain que 
les neiges éternelles du pôle facilitent moins 

■^^1— .^fc^— ^^W^— ^ I ! • 

éament ; on peut apprendre la généalogie du Sauveur 
par lei noms de fon régifftent ) te commîflâire n*a iamaîg 
d'autres liftes que le premier chapitre de S, Matthieu. — 
Cromwel reflfembloit beaucoup à Mahomet : je tracerai 
imiour ce parallèle. 

l'imagiaatloo 5 
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^Imagination , que le ciel fortuné du pays où 
naquirent Montagne & Montefquieu* * nnû 

Les hommes de lettres font plus expôi^ que 
le refte des hommes à être les jouets de leur 
imagination ; Malebranche a confacré une partie 
de fa Rtchercht de la yiriti à prouver cette 
idée 9 & fes erreurs particulières complètent I9 
démonftration. 

I^*imagination femble nous avoir été donnée 
par la nature, pour veiller à la confervation de 
notre être. Je marche auprès d*un âbyme ; j'y 
tomber^d fans doute , fi je n*ai pour me fauveif 
que le fecours froid de la réflexion ^ mais divers 
tableaux eflrayans fe gravent en caraâeres d6 
feu dans mon cerveau; je. crois entendre le 
fracas du rocher que j^entraine dans ma chute J 
je vois mon corps déchiré fuKr mille mort$ 
avant d'éprouver la dernière; je me repréfente 
dans les convulfions du défefpoir, une mer6 
qui vient embrafTer le cadavre mutilé de fon 
fik ; ces idées terribles agifTent à-la-fois fur mes 
Tomt IIL V 
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fibres fenfibles ; je recule d'horreur, & le èax^ 



Partie II. «ai 

4 ger n eft plus. 



Ce n'eft pas dans la philofopkie de la nature 
qu'on peut s'étendre fur les vices de rimagina- 
tion & fur fes avantages ; cet article formèrent 
un volume entier , & le fujet ne feroit encore 
qu'effleuré. 
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ARtiCLË' VL 
Digression sur tss DémonomakmS. 

JLl efl pfus important qu'on ne penfe, à YéAes/e 

de la nature , d'être infiruit de TeiFet bizarre de seuu 

^imagination , quand elle réunit la vigueur 8t 

le dérèglement : je veux parler de la terreur 

qu'infpirertt les ombi*«, les daraderes & lei 

jfortileges ^ terreur que prefque tous les hommes 

bnt éprouvée dans l*âge tendre des préjugée, 

& que quelques-uns confervent encore daoâ 

f âge îtiûr de la râifon. 

Il n'y a plus de forclers^ parce qu'on né 
brûle plus les fous y & qu'on ne s^amufe pats à 
réfuter \es. rêveries des démonographes ; mab 
il y à peu cPenfans qui vouluffeht fc promener 
ia nuit dans un cimetière ; un grand nombref 
de femmes plaifantem fur les aftiulettes & eft 
portent ; on voit même de tems en tems , dané 
le fond des campagnes y des hommes de bonne- 
foi f qiû fe vantent d'avoir été au fabbat , èti 

Vij 
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-d'avoir été métamorphofés en boucs , pouf 



Partie II, ^^^^^^ç^ ^^,ç^ Afmodèe, (*) 



.. (*.) Perfonne n*a mieux peint ce délire de refprik 
humain & ne Ta mieux expliqué que Malebranchel 
voici comment s'exprime ce philofophe : <k Un pâtre 
n dans fa bergerie raconte après fouper à fà femme 8c â 
»' Tes enfans les aventures du fâbbat. Comme fbn ima- 
t> gination efl modérément échauffée par les vapeurs du 
» vin , & qu'il croit avoir aflîAé plufieurs fois à cette 
i> alfemblée imaginaire , il ne manque pas d'en parler 
» d'une manière forte 8c vive. Son éloquence naturelle , 
» jointe à la difpofition où eft toute (a (àmlUe pour en« 
n tendre parler d'un fuîet fi nouveau de fî terrible , doit 
» ikns doute produire d'étranges traces dans des im»> 
9 ginations foibles , 8c il n'efl pas naturellement im« 
« poiitble qu'une femme 8c des enfàns ne demeurent 
» tout effrayés , pénétrés 8i convaincus de ce quils lui 
fi entendent dire. C'efl un mari ^ c'efl un père qui parle 
1» de ce qu'il a vu , de ce qu'il a fiiit : on l'aime 8c on !• 
JD refpeâe : pourquoi ne le croiroit-onpas! Ce pâtre le 
D répète en différcns jours. L'imagination de la mère 
» 8c des enfiins en reçoit peu à peu des traces plus 
» profondes ; ils s'y accoutument « les frayeurs paffent 
» 8c la conviâion demeure; 8c enfin via curiofité let 
a» prend d'y aller. Ils fe frottent de certaine drogue dans 
» ce deffein , ils fè couchent : cette difpofition de leur 
» cœur échaufiê encore leur imagination s 8c les traces 
4» que le père avoit formé dans leur cerveau « s'ouvrent 
1) affcz pour leur faire juger dans le fbmmeil comqit 
& préfens , tous les mouvemens de la cérémonie dont il 
4) Uur avoit £iit la dcfcription. Us fe lèvent i ils s'iour%> 
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QuVn ne s'imagine pas que la philolbphie < 



TéuiEfïe jamais à délivrer entièrement Thomme ^^£0""". 
de fes erreurs & de fes terreurs ; il y a trop de 
caufes qm concourent à courber la tète fous le 
joug du préjugé ; il y aura toujours des efprits 
puiîllanimes qm verront mal , & des perfécu- 
leurs plus petits encore , qui augmenteront les 

» dtnundciit 8t •'«ntrcdilcnt ce qu'ilt ont vu. Di fbrtU 
u fient, de cette forte, 1» uacet de leur vifioniSt. 
n celui qui a l'imaBination la plui forte t>erriiadant> 
t» mieux Ici autrei , ne manque pat de régler ta peu de 
» Duiu l'oiftoire imaginaire du fàbbar. Voilà donc der 
ti ïbrcieri achevât que le pâtre a fa'ni, 8c ilt en feront 
« un iour beaucoup d'autrct,!!, ayant l'i ma ginatioiL 
y> forte & vive, laciaînte nelei empAchepasde conter 
■» iepaTtHhthiAoins.n lUcktreke de la vérité, tomttf 
dernier chapitre, page 411. 

Comment un philofophe qui eipliquoit û bien les 
phénomènes de l'impodure 81 de la crédulité , a-l-il pu 
dire àias un autre endroit de fan ouvrace : Il tjl iniui 
Airoife que Ui vais forcitrt méritent ta mort. Ibiâ^ 
^fe 416. Comme l'ilpouvoit y avoir d'autres forcien 
que ht inrenféi qu'il a li bien dépejnii ! cemme fi un 
homme qui auroii i fon Tervice une léB>nn de diables 
pouvoir craindre les lôldatt de la natécbauHlc! — • 
Encore une fois , adnironi Maltbranchc , mait liront- 
le avec précaution , comme tout let auteur* qui , avec 
une iniBEinatioiibrilluite , ont voulu fi^ngucr laiaiiÎNt 
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9 ténelyes de re^ntendefriem , en opprimant ceœ( 



Partu II. _ J ^ . ^^i „^, 
qvi ont tw vu« 

La croyance aux famine» & aux taKfmans 
vîeitt de cette idée univerfelle , que des êtres 
iiivifihles gouverni?at le inonde ; puifgue des 
întelUgçnc^ que noujs ne concevons pas exift 
tçnt , elles peuvent faire auffi des chofas que 
Thomme n'eft pas à portée de concevoir : fi c^ 
bouc çfi Bel^ébuth , ce bouc peut bien Eure un 
iAmulete« 

L'homme entraîné par le torrent rapide du 
tems y voit d'un œil inqvûet les flots qui le por-« 
tcnt 85 Pefpace qu'il a parcouru ; il vpudroit 
encore étendre &, vue fur les dernières limite$ 
de fa carrière, interroger le miroir de hivenirj; 
& voir d'ui^ cQUp-d*osil la chaîne entière de foi> 
exiftence^ 

Ce defir inquiet fait naître tous les phéno-% 
fnençi de la crédulité ; yn chêne de Dodone 
parle pour prédire une viâoîre; Rome eft 
perdue fi fês poulets (kcrés meurent de faim | 
jplacez une telle queue à ]a fwte d'une comète « 
& çUe etnbriifera Tunivers, 
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Qnelgue courage que ta philofopble donne ; 
èontrele préjugé* on voit quelquefois le moindre 
obâacle phyfique le faire échouer. J'ai connu 
Un militaire qui fe battolt comme Duguefclin, 
& écrivoit contre le marquis de Vauvernargues, 
par.conféquent doublement intrépide;cet o&- 
cier philofophe fcinbanoît pendant la nmt, 
lorfqu^d entendat les "éclats du tonnerre ; il 
s'étonnoit le matin de fa terreur , il plaifantoit 
les femmes qui panageoient & foiblelTe , & ua 
Q»T s'étant couché avec une fièvre légère, un 
iarageterriblequifnrvint le conduifitau tombeau. 
Il y a une grande raifon qui conduit à crotrt 
^'il y aura toujours des fpeâres , des taliiinans 
& des démonomanes » c*e& que nous ignore- 
Tons toujours Tétat fiitur de tout ce qui nous 
environne; l'ima^nation , à caufe de fon acti- 
vité , tentera ùaa ceSe de percer le veile de 
Tavenir, & l'homme deviendra crédule, nt 
pouvant devenir prophète. 

L'amour du mcrvt 
tenir de la nature* fuf 
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crédulité y ifialgré tous les argumens du fceptHi 
^ ^'^ cifoie; rimagination abandonnée à elle-même^ 
fe plaît à entaflfer prodiges fur prodiges , chî-» 
mères fur chimères , & elle défend enfuite contre 
là philofophie les monilres qu'elle a enfantés , 
parce que ces ihonftres font fon ouvrage. 

Je ne trace point ici le tableau particulier du 
i^ecle abfurde , où Hre Euclide c'étoit faire un 
^afte avec le diable, où le parlement faifoit 
brûler les fojciers, & où Bodin écrivoit fa dé-« 
Inbnomanie; je parle de tous les hommes & de 
tbus les tems. Je fuis perfuadé que nous avons 
tous une pente Singulière vers la crédulité, foit 
que nous habitions en Europe, foit que nous 
devenions les concitoyens des Cai&es , dans le 
fiecle d'Aquilégius , & de Ferrabrit , comme 
dans celui de Louis XVI. 

Paris eft peut-être le lieu de la terre où il y 
I îe plus d'êtres qui penfent ; c'eft le centre de 
toutes les lumières; c'cft le foyer ardent où 
tous les rayons phîlofophiques vont fe réfléchir; 
fTmpon^y un homme de talent qui feroit ^^^ 
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lie tous les prdllgeE de la démonomame , pour- ■ 
foit encore y faire long-tems illufion ; fi cet 
homme eA fédidt , il ne fera qu'étonner j s^ 
Cft fédudeur , il fera feâe. 

r^me nûeux être hiftorien que prophète : 
voici un événemfflit fingniier arrivé à Paris en 
t757, qui portera mon obfervation an dernier 
àegré d'évidence ; ce fât qiù , à cenains égards, 
nous td^ue pamû les Algonqmns & les Mïf- 
fourù , eft un monument nécefTûre au phib- 
ibphe qtà entreprendra des mémcùres , pour 
iènrir à l'hiftoire de l'^ppt hum^n. 

1.63 principales fcenes de cette tragt-comédi» 
fe font paf!ëes aux galeries du Louvre, daift 
fappartiement du célèbre Vanloo , & le direc- 
teur du fpeâaCle étoû un des élevés de l'aca- 
ïlémie de peinture (*). Il s'agillbit de prouver 



(*) C»eî n'efl point un conte phitorophique ; e'tft m 
ftit qu'on expofe avec la plut Ennile vèiiii , ùm m 
altérer 1» plut légerci circonAancct ; l'aventure t'tll 
paflïe au centre de la capitale, Scj'ore en appellcrau 
témoignase d'une foule de fpcâatcuri de tout rang Ss 
ie KiUt Sn i OB Y « VU dct pcifiauiH de la première dit 
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Texiftence des fpeâres , & , ce gui étoit encore 
Partie IL pj^ mervrilleux , d*en montrer au iceptique le 
plus déterminé; la fcene fe pafToit entre un 
magicien qui &ifoit le rôle de la Pythonifle^ & 
un des fpeâateurs qu'on voulcnt rendre enthou* 
, fiafte de la démonomanie ; on Ëdfoit retirer ce 
dernier dans un cabinet voifin qu'on fermoit 
fous clef; alors une perfonne de l'aflemblée 
écrivoit fur un papier le nom du mort dont 
Fombre devoit être évoquée ; le magiden £ûfoit 
fes cérémonies , l'incrédule voyoit le &ntômef 
& pour en convmncre tout le monde , du fond 
de la retrsûte où il étoit renfermé , il le nom-« 
moit aux fpeflateurs. 

la toile fe levé, l'ombre efl défignée, & le 
démonomane commence fes conjurations en 
préfence de toute TafTemblée; il fe dépouille de 
■ fc 

tinâion , telles que le prince de Turenne 8c le duc d« 
Mazarin \ des phyfîciens , tels que Tabbé Nollet ; dee 
académiciens, des bourgeois « des payfansQcdes doc^ 
teurs de Sorbonne. — Lorfque la crédulité commençoit 
A s*enraciner parmi le peuple , le lieutenai^t de police fi( 
fermer le fpeQ^çle 8c tous les démons diiparuiremt^ 
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Kbn habîty retrouflê fes bras jufqu'au coude » fe 
ièrre de rubans écarlates, remplit d'épingles le ^JJJ*** 
oœur d'un agneau ^ & brûle fur un rechaud des 
chrogues , dont l'odeur infeâe toute la galerie ; 
cnfuite il prend un coutelas , %c trace des carac-* 
teres fur le mur , les glaces & les portes ; déjà 
la magie opère ; les regards du forcier fe détour* 
fient du cabinet avec une efpece d'horreur j le 
fnSon de la crainte s'empare de fes membres , 
& fes bras en contradion fe roidifTent comme 
pour repoufTer le fantôme qu'il évoque : après 
avoir lutté quelque tems contre fon ei&oi , il 
vépand fur le parquet les charbons embrafés ^ 
il le coutelas en mûn , il crie d'une vobc fiinebre : 
Prenetf^garik âtous ; Fininé qm dans le cabinet 
a partagé tous les mouvemens du magicien ^ 
répond alors à fes cris ; il annonce d'un ton 
entrecoupé, qu^il apperçoit l'ombre & la nom- 
me; en ce moment le démonomane tombe par 
terre , dans les convulfions de la douleur ; on 
'^uvrç I4 porte & Twitié paroît lui-m^nw 
ifwwui, 
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Un vieux miEtaire ibupçonne de 



' dans ce fpeébicle : on ne m'en impoiêra pas, 
dît'il^ )e veux moî-mème parler au fpeâre ; je 
me fui> trouvé à quatorze fiéges & à ëor&pi 
batailles 9 & f ai bravé trop fbuvent le canon 
ennemi , pour m'ef&ayer à la vue d'un fan* 
tome; qu'on m'ouvre le caUnet & <pie le fpeâre 
paroîffe , s^il Fofe. 

Son offre ne fut point acceptée pour le mo- 
ment , & un curieux qui avoit (bllicité cette 
faveur avant lui y entra dans le calnhet ; Toffi-- 
cier piqué réfolut alors d'embarraflèr ou fbn 
concurrent ou le magicien, & demanda qu'on 
lit paroître le diable. 

Le démonomane recommence fes OMijura-» 
ttons, & à la fin perd la refpiration , & tombé 
làns mouvementfur le parçiet -, Rrâtié à rinftant 
Jette un cri ^gu, & dit que le diaUe remporte* 
Au milieu du tumulte, l'ofBcier, qui confervcMt 
tout Ton fang-froid, allume une bougie & entré 
dans le cabinet ; mais il n*y voit plus perfonnej 
^tpnné , m^s non pas convaincu , il reprenoif 
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le chemm de la falle ; tout-à-coup des gerbes 
' de feu partent de tou«î les angles du mur ^ la seou*** 
lx>ugie s'éteint & PofEcier friflbnne pour la 
première fois de fa vie ; la home le retenoit 
lencore , mais bientôt la flamme fe renouvelle^ 
le fracas augmente & Pefprit-fort fe précipite 
hors du cabinet, en s'écriant qu'il ne fait pas fe 
ï^attre contre les morts» 

» 

C'étoit une loi inviolable dans ces myâere^ 
théurgiques^qu'il n^y eût dans le cabinet qu'un 
ieul témoin de l'apparition du fantôme; un 
philofophe qui ne croyoit point aux prefiigei 
de la magie , trouva le moyen de fe/ gïiÛet 
dans le cabinet & de s'y cacher ; mais à peina 
le magicien eût-il commencé fes cérémonies | 
que fon pouls parut s'élever ^ fes yeux devin- 
xent ternes , & il s'écria d'un ton d'énergumene; 
Un profane vient de troubler nos myfieres. •• 
Malheur à lui... Malheur à moi... Ilfauf 
fue Vun de nous deux périffe. -•* Le philofo- 
phe qui emendit l'oracle, ne jugea pas à propos 

fl'w «tiendre raccompli&ment » & fe hâtft di 
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fortîr de fa retraite; par un hafard fingulier^ 
Partie IL ^^ ^^^^ j^ j^ maifon que les cris du magicien 

avoit eiFrayé , voyant la porte du cabinet ou-* 
verte 9 fortit avec le philofophe; alors le démo^ 
' nomane , prenant le r61e de Mahomet dan^ 

l'étonnante tragédie du Êinatifme ^ dit d^un ton 
d'infpiré à l'aflëmblée : Varrit fatal n'eft point 
révoqué; mais il tu faut aux enfers qiûune 
ViSime : que le plus coupable de nous périj/e 
à r infiant. Ce dernier mot n'étcSt pas encore 
achevé^ lorfqu'on vit le chat entrer en convdt» 
iion ^ fermier les yeux^ fe débattre & mourir. 

Tel eft le tableau fidèle d^une partie des pro» 

^» 

diges de ce fpeâacle* magique. Chaque repré* 
fentation voyoit diminuer le nombre des incré* 
dules* Lorfque l'initié s'écrioit qu'il voyoit le 
fantôme, l'homme du peuple fe fignoit, lé 
prêtre citoit Salil^ & le philofophe fe trouvoit 
fort embarraflé , ne pouvant déÊûre le nœud^ 
gordien , 8; n,'ofant le couper^ 

Après avoir vu le fpeâacle du côté du par- 
terre , il eft tems de le voir du côié du théâtre} 
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3 n'y a plus d'Ulufion à craindre , quand on eft ï? 
placé auprès du machinifte. sewl! 

Le magicien étoit un homme plein de talens 
& de hardieflè , dont la figure femblable à urt 
mafque , fe démomoit à fon gré ; la nature av^oît 
placé fon ame fur fon vifage; il eût été Garrick 
fur la fcene , il fe contenta de Têtre dans la 
fociété. 

Le jeune homme qui faifoit d'ordinaire le 
irôle dHnitié , partageoit fes talens ^ & étôit 
dans fon fecret; ces deux afteurs pleins d'intel- 
ligence , Ëiifoient feuls mouvoir toute la ma*' 
chine : vingt ans plus tôt , Fontenelle les eût 
mis en parallèle avec les prêtres de Saturne 
& eut enrichi de cette anecdote fon Hiftoire 
des oracles. i 

Voici comment l'initié , renfermé dans foû 
cabinet, apprenoit le nom du fpedlre qu'on 
devoit évoquer ; le magicien frappoit fur la 
porte, & le nombre des coups qu'il donnoit 
avec fon coutelas , défignoit les lettres de l'al- 
phabet ; un coiip étoit l'A } deux coups le B, &c« 
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une ligne urée le long de la porte marquoItE i 
AR'ï'W "♦ ççjjg ligjjg fyjy^ ^f im ç^p , F ; de deux 

coups 9 G 9 &c. Deux lignes exprimoient K ^ 
& ainfi du refie. Le iorder avoit fob de 
répéter ion alphabet fbnore fur le mur de Fap^ 
partement , afin de tromper les fpeâateurs 
fur l'uniformité des lignes : quand les conjura-* 
tions étoient achevées , il difoit à fon afTodé : 
prerui garde à vous ; pour lui déâgner que 
Tombrequ^il devoit voir étoitceOe d'uii homme^ 
& cette phrafe répétée deux fois , figoiiîoit que 
le fpeâre devoit repréfenter une femme : zaA 
Tmitié pour aller au iahhat , n*avoit befoin que 
d'un crayon , dVn peu de mémoire & de 2?eaiH 
coup d'anifices* 

Lorfque ce jeune homme fe laidk emporter 
par le diaUe, il n*eut beibin que d'ouvrir une 
fenêtre ^ & de fe hifler coider doucement iat 
le toit d'une inaiibn qui touchpit ^ lieu de la 
fcene ; les gerbes dé feu qiù déconcertèrent 
l'officier » étoient des feux d'artifices habilemem 

difpofés autour des ixuvf àxi ca^iiM \ enfin^ 

te 



Ce monfïr^ et mov... noua (omnioa immortels . 
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• •••«*.• «» ,_ »r. 

U-çIm» '(jM.ilioumt "fî^ ^; propos ," véhoit de- TSgK!;^ 
palier ;ie". coeilr.-d'agneèi rempli d^épugles , ^^Su- • 
qâl aVoit fervi aux conjurationy dii^dèirôi^Q-. 
fifané. ■^- Nos artiftes durieht fan^.dojttce.iiti^.^ 
partie' de leurs fuccès au hafard ^ mâKteî^f ' 
%àreffe les fervit encore davantage jikvéïi'; 
jjybi^m. d*autant plus befoirr, qùSfé '^fehifeûéirtt * ". , 
afibz * qu'ils 4i'étokne pas au fiecfe dks«£bKîâgi^ 

8t<fe'?? l'antre <ifôSy Villes. . ' •". K!'^:: .r 
-■• * • ■. , * ■ ' • • ^ • .• » . , 

, '*-èf t^sh^di^ démonomanes s'étoîènttrbuvà^ . 
: <fe'P<^f <>w > <lans-le tem de l*invafibn dePizarré^ < 
. îë*:?i^4oVfe : t??»*^. 9ûe les fujets des Yrifeai? ri^er^ ^ 

.i^uÂeni fait .d^s.^dîeuX'^ &..que. l'i^uififtoiv.e^p^ 

■ «.*'•- • '• • * • • ''.-'.** 

^ô'tehe^Ieseût'Êdt'braièr* - - . * .. 

p ,, "•' •• ^ • • - ^ . • .. . ^ 

. - )^ui doute qu'àv^ec. uapeû glus de célébrité^ 
tes ' auteurs* dé ce- fpeâ^àcle macique n'cuflènt 

]teiîoUÎ^(4%^ft&#^^^.mD^,s'JlyâàPari« . ' . 

/^eîK^&^beàucoûp^i'm . * \ 

'On réuffira toujours à étonner lés terminés i 
j^'^leur of&ant .de. grands Yl^^^sv&"<îè ' 
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rét(MUiement à la crédulité , il n'y a peut-être 
PttTn **• q^»^^| pa5 j le philosophe eft lefeulqui dome^ 
parce qffil a la iâgefle de fe défier de ce qu'il 
voit, de ce qu'il entend, & fiir-tout de ce qu'il 
imagine. 

Il eft plus important qu'on ne penfe aux gou« 
vememms de guérir l'eTprit des citoyens des 
croyances abfurdes qiû déshonorent leur intel-* 
figence ; car les terreurs prodintes par la cré- 
dulité conduifem à afRnblit en lui l'i^fervance 
des loix iodales ; il eft diffidle qu'un homme 
qut treaàAe à l'idée d'une ombre , ne frifTonne 
pas auffi i la vue dîme maifon embrafée qui 
renferme fon père, ou d'un foldàt ennemi qui 
efcalade les murs de fa patrie. 

n n'y a point de fouverain qui ne doive 
encourager le phiîofophe dont la morale tend 
à détruire ce monde enchanté qm ne doit fon 
exiftence qu'à la baguette des prêtres ; & abat- 
tre à cet égard les autek de la fuperftidon , c'eft 
apprendra aux femmes à devenir des hommes^ 
9i aux hommes à devenir des Romaôns» 
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îi n'y eut jamais d'omhres que dans Tenten- 

dement de rcfprit foible qui les imag'me. ''toîT'* 

L'ameeft immortelle fans doute : mais quand 

le corps qu^eUe haixte fe décompofe , elle ne 

peut plus agir fur des êtres , dont les organes ne 

8V>uvrent qu'aux impreffions de la matière* 

* 

Le diable n'exifie point : Thottuné qui l'en^^ 
tend eu mal organtfé , & celm qui le fiût parler 
tô un impc^eur. 

Le diable eft une ikiauvafe copié du Typhon 
dé r£gypte ou de TArimane de la Perfe ; it 
s^occupe^ dit-on^ à renverfer tout ce que Dieu 
édifie : c^eft le combat étemel du bon & dit 
mauvais prûidfpe imaginé pour réfoudre le pro» 
blême die Torigine du mal : ce combat n'a riei» 
cxpUqué : le philofc^he a cherché une autre 
foli^on du problème , &: nous nWons gagnA 
^'une erreur de plus. 

Si du moins le <£aUe de la théologie , comme 
le fphynx de la mythologie , n'étoit qu'une 
aOégorie ingénieufê que la raifon peut corn-» 
battre y tandis que Tuna^nation s'en amafe} 
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régner le diable ; il fuffit de connokre ce ^ 
- peutrimagination, dans rimpofteur qiû trompe 
& dans l'homme crédule qui eft trompé } 
d'étudier le méchanifme des feniations, ëf 
d'obferver la nature^ 
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ARTICLE VIL 

Du Caractère. 

Ju E caraâere n'eft peut-être qu'une manière 

d'être particulière à une ame , & dans ce fens, l'^Hjr.'** 

le plus ihipide des hommes a un caraâere. 

Quand l'habitude des mêmes mouvemens 
m forcé le tiflu nerveux à contraâer une forme 
particulière , les efprits animaux s'accoutumem 
à couler de la même ^Euxpn dans les fibres; \fi 
fenforium fe façonne fur le ton dominant , & 
l'ame, jufques-là ians énergie , acquiert un 
caraâere. 

Il n'y a point d'être dam la nature qui & 
refTemble , à moins qu'elle n'ait fait des Mch 
nades avant Ldbnitz ; on ne trouve point fii|r 
la terre deux grains de fable par&itement ho- 
mogènes 9 & la phyfique des efprits n'a pas 
d'autires loix que celle des corps. 

Quand même la plupart des êtres matériels 
feroient eflentieUemeot femblables , la divon* 

Xiv 
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T^ fité qui fc trouve entre les yeux qin v(^ent, 
fc rencontreroit encore dans les objets apper- 
çus; car la paffion donne une teinte particulière 
A tout ce qu'elle envifage; un microfcope 
change les modifications des corps , & te ca- 
raftere eft le microfcope des êtres intelligens. 
Il y a cependant une foute de perfonnes qui 
paroifTent fans caraAere : ce font celles qui 
n'ont que des qualités indéterminées , & dont 
Famé fans vice & fans vertu , n'offre aucun 
trait qui faille , comme les vifages fans phy* 
fionomie. 

Je ne trouve point fur la terre d'être plus 
iméprifable que ces hommes que le philofophe ne 
peut définir , à qui IWempte donne une ame 
faôice, & qui , dans le cours d'une longue vie , 
n*ont jamais eu le courage d'être eux-mêmes. 

Je regarde auflî les hommes fans caraôere 
comme très-dangereux dans la fociété; car 
le bonheur de fes membres n'eft fondé que 
fur ce commerce de bien&its qui fuppofe la 
confiance ; or ^ comment fe fier à une ftatue 



I 
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ipiobile , dont les reflbrts ne jouent qu*au gré 
d'une main étrangère ? & quel fonds dois-Je jewl 1^* 
faire fur la vertu d'un homme qui ne m'oblige 
que parce que c'eft le vent d'eft qui fouffle 
aujourd'hui ? 

Une loi de Solon déclaroit infâmes tous les 
citoyens quî , dans une fédition , ne prenoient 
pas un parti ; ce législateur ne penfoit point à 
protéger des rebelles , il ne vouloit que pimir 
)es hommes fans caraâere. 

Par une contradiâion bien digne de nos 
mœurs , on n'aime aujourd'hui dans le monde 
que les gens fans caraélere ; tout homme qiû 
débute dans la fociété par afficher des prindpef ^ 
cil perdu ; les femmes ne protègent que ces 
automates complaifans , dont Pâme repofe fans 
cefle dans un élément uniforme , qiû attendent 
le premier coup d'archet pour mettre leur 
penfée à l'uniflbn , qui font chez Antoine les 
ilatteurs de Céfar , & fon ennemi chez Brutus. 

L'élevé de la nature ne fauroit- s'étudier de 
V trop bonne heure à fe former un caraâere > 2 



5)0 De la Philosophie 

eft fi beau pour un être gui penfe de créer la 
' chaîne de {es idées , de monter la machine de 
{on entendement » & d^exifier par f(H-même. 

Le philofophe , fur de lui*même , étudie 
enfuite tout ce qui Tenvironne ; car ii a des 
rapports nécefTaires avec les hommes; la 
fociété câ félément des êtres qui penfent , & 
la nature ne f^t point de mifantropes. 

Mais comment iâiiir le caraâere des Protées 
avec qui l'on habite? tous les hommes diiFerem 
entr'eux» & chaque homme differe encore de 
lui-même; un miniftrc au confeil n'eft poiiv 
organifé de même qu'un miniôre à l'opéra ; 
Céfar dans les bras de Cléopatre , n'eft pas le 
Céiar de Pharfale , & quel intervalle immenft 
«Y a-t-il pas entre Newton qui fait graviter les 
jplanetesy & Ne vtoaqui commente l'apocalypfe f 

Le défaut d'ouverture dans les caraâeres ^ 
«mpêche encore le philofophe de les foumettre 
au flambeau de Tanalyfe ; la vérité elle-même 
devient menfonge dans la bouche de Tibère ou 
]de Ma^n^ & l*homme Aupide, qu'on croit 
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éeriner , fe voile dans fes contradifBons, 

Les aftions même les plus éclatantes, ne S;ou^ 
dénotent pas évidemment un caraâere ; la reli- 
gion de Huet a été un problême, malgré ià 
démonftration évangélique ; & dix ans d'humi- 
lité , dans le cardinal de Montalte , ne défii- 
gnoient que le deipotifme de Sixte-Quint* 

Qui croiroit que Tingénuité même peut fervir 
de voile à un caraâere ? Un homme ingénu 
n'eft pas un fot , parce qu'il ignore les choies 
de convention ; fa naïveté peut être Texpreffion 
fîmple d'une idée , dont le fonds a beaucoup 
de délicateflê; la Fontaine avoic dans la fociéié 
le ton des animaux qu'il Êûfoit parler dans i» 
^bles ; les amis mêmes de ce grand homme 
^toient dupes de fa bonhommie; & ùl fervame 
qui croyoit le connoltre , difoit qu'il n'avoit pai 
jffez d'efprit pour être méchant. 

L'abus des mots contribue encore à jeter de» 
ténèbres fur ks caraderes; par exemple, oo 
croit définir un homme , quand on dît quil eft 
j^rieux } m^s combien le philofopbe ne voit-il 
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S pas de nuances dans les diverfes acceptions de 



l'ARTiE . ç^ ^^^ j quelle fagaché ne faut-il pas pour fub- 
divifer à Pinfinî, des êtres que le peuple fc 
plaît à confondre ? 

On eft férieux, quand on a reçu de la nature 
un fang tempéré , & des fibres peu fertiles en 
^fprits animaux. 

L'habitude des manières graves & des tons 
concerté? 9 fait paroitre férieux l'homme qid a 
le moins de penchant au flegme & à la mifan^ 
^ropie. 

Une perfonne gaie devient férieufe y quand 
fon courage eft abattu fous le poids de Tin-» 
(brtune. 

Un homme ftupide paroît férieux, parce que 

fes organes font paffifs , & qu'il n'y a point 

« 

de jeu dans les mufcles de fa physionomie, 
\Jn homme de génie comme Archimede eft 

férieux, parce que toute fon ame eft repliée fur 

elle- même , & qu'il ne femUe exifter que ps^ 

fon intelligence. 

Le férieux de l'oiiiveté doit auffife diftingue^ 
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du fërieux de la difiraâion & de celui de la ; 
timidité ; il hm encore moins' confondre un 
homme f^rieax par accès , avec un philofopbe 
iërieux par principe. 

On abufe de même des noms qu'on donna 
aux autres caraâeres; les inventeurs d*une lait* 
gue déiîninènt mal les hommes , parce qu'ils 
ne les connoilTent pas ; les gens du monde 
répètent ces définitions y parce qu'elles leur épai> 
gnent Tembarras d'obferver; & les phïtolbphea 
gui voudroient étudier le cceu? hum^n , Ibnt 
arrêtés à chaque pas , foit par la langue de la 
fdence, foit par fes difficultés. 

Le caraâere des hommes eft-il donc une 
énigme, que toute la {agacité philofophîque ne 
puifle expliquer ? Non , lâns doute ; mais ce n'eft 
point ici le lieu de juftifier la nature ; il fuffit 
d'avoir annoncé le problême ; nous en donn©* ■ 
rons ailleurs la folution. (*) 

- (•) Vofn ci 
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ARTICLE V I I L 
Ùss^ Ha éîtvùss. 

■ * 

SlàES £bres font fans cefle remuées par le^ 

Partie IL ,. ^ -ri 

objets; Famé que ces mouvemens rendent plus 

heureufe^ fe plaît à les reproduire ; & ptus elle 

les reproduit , plus eDe alcquiert de la faeilité à 

ies reproduire ; voilà l'habitude. 

L'habitude naît d'ordinaire dans un âge ten« 
are; c'eft dors que les fibres fe plient plus^ 
aifèment au gré de famé y que les efprits cir^ 
culent avec pkis de rapidité dans les canaux^ 
& que les molécules élémentaires dont les orgar^ 
fies font compofés , s'arrangent dans un ordre 
prefqu'inaltérable. 

La nature d'abord inftruit fhomme par la* 
i^obc du pkdfir & par celle de la pane; dans la^ 
fiiite l'aftivité des fens fe fortifie, l'habitude 
|)rête plus d'énergie à la volupté , elle émoufTe 
les pointes de la douleur ^ & c'eft l'homme quî 
înfiniit la nature. 



DE LA NaTOSE. 335 

Comme il y a de; mouvemens que le corps * 
ie plaît i reproduire , il y a auflî des idées que 
famé fe plaît à répéter ; remendement peut 
donc s'exercer comme la machine aux tours 
de foi^U^e , & i) y a un fens oâ Newion n'elt 
au-defiits du peuple qui Padmire, que parce 
que fon efprit s*eA habitué de bonne heure aux 
tours de force & aux voltiges. 

Il eft évident que tout le fyfiènie des habi- 
tnâes dérive uraquement de la pente que tout 
ks fities ont i fe confinrer : les hommes qiû 
penfem s'appGquem encore à tendre avec plus 
de force ce relTon de la nature, & ^rs Tunîté 
de £n eâ rénine à rutùlé de prindpe. 

Quand une paffion vioiente exerce fon aâi- 
viié iiir ime cb^ne didées , dom la ItaHbn eft 
aonméc en habitude, ks pen&s nainêm d'eOe»- 
nfanes , tam que Fe^prii poilîc i'apperce v oif 
ii la route qi/dles ont fiivies pour arriver an 
iaSonam ; ^eft alors qi/on tH lenfé de (e 
crnrc infpiré; fhabnwle niie en ^-" *«*' «"^ 
|i«ffioo vébéflKMC, eft, fimn 
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Con^lac , l'Apollon des poètes (* j ; & fuîvant 
Partie IL Maupertuis , ce feroit le Dieu des prophètes. (**) 

Il fuit de cette théorie, qu'il dépend en 
grande partie de nous d'avoir des talens & des 
vertus ( j") ; je ne vois pas , en effet , pourquoi 
les hommes y ayant les mêmes organes , il y 
auroit entr'eux des différences efTentielles ; pour- 
quoi l'homme flupide qui fîîHe Cinna y n'auroit 
pas le germe du génie de Corneille , & pour- 
quoi il feroit métaphyiiquement impoffible à 
Néron de fe donner ia grande ame de Burrhus; 
le fataliime anéantit l'homme, & condiût k 
blafphémer le nom facré de la nature. 

Les qualités infufes font dans la morale, ce 
que font les qualités occultes dans la p^yfique; 



(*) Traité des animaux , féconde part. chap. IX. 

(**) Œuvres diverfes, tome II, Lettre XVIII ^ fut* 
la divination^ 

(t) Tel eft auffî le fentiment de Locke 8c de V'm^ 
mortel Helvétius ; i'invtte à lire les preuves de ce prin- 
cipe dans les Œuvres diverfej du métapfayûcien Anglois^ 
tome I « page i so , & dans le livre de rEfprit , tome I , 
difcours III , chapitre IV. Quand ces philofophes oac 
taiibo , ils forment une double autorité. 

Achille 



b k LÀ UàTVKÈ. ^37 

Achille n'eft pas né plus brav.e que Therfite , 
& Racine plus poète que Pradon } c'eft ITiabi- ^'S^?|.^ 
tude de faire des vers ; l'exemple , Tencoura- 
gement & un violent amour de la gloire qui 
produifent le grand poète ; c*eft Thabitude de 

• • • * 

la bienfaifance, l'expérience de l'infortune & la 
vue des malheureux qui rendent un homme 
bienfaifant ; un pfychologifte qui explique tout 
par le caprice de la nature, reflemble au phy-^ 
iicien qui ramené toujours à Dieu, pour expli- 
quer les phénomènes du flux & du reflux , du 
magnétifime & de l'éleâricité. 

I/homme qui tend à la perfeâion de fon itre^ 
doit former en lui trois genres d'habitudes , & 
de ce triple foin dérivent fa grandeur & la 
félicité de tout ce qui l'environne. ^ 

Il doit ne faire contraâer à fes fens ^e de^ 
habitudes qui tendent à conferver leur reffort; 
l'homme du monde qui, avec le luxe d'Apiciu^^ 
emprunte fon palais, doit à trente ans être 
privé de l'organe du goût j ce virillard dont la 
tête eft courbée vers la terre , & 91] , avec des - 
Tome m. Y 
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yeux ternes & une voix étante , appelle encore 
AETiE U. f^jjjQu^. ^Qnt jj a tant de fois abufé , eft entraîné 

par fes habitudes à Knfortune & à l'opprobre; 
il n*èft au-deflus des gardiens mutilés des fer- 
faik d'Afie, que parce qu'il eft plus proche de 
la tombe. 

Le philofophe ne doit faire prendre à fon 
entendement que des habitudes qui le perfec- 
tionnent ; il &ut qu'il accoutume fon efprit à 
tette juftefTe quT conduit au talent & qm l'em- 
bellit ; qu'il fatisfafTe fa curiofité , parce qu'elle 
eft le germe des grandes chofes ; & fur -tout 
qu'il éloigne de lui ce vafte amas de préjugés 
& de terreurs , qu^il adopte toutes les fois qu'il 
' ceffe de réfléchir, & qui ne fervent qu'à rendre 
Fhomme petit & malheureux. 

L'élevé de la nature doit fur -tout pfier de 
bonne heure ion ame à l'amour de l'ordre; une 
heuréufe habitude contraâée dès l'enfance, de- 
vient dans l'âge viril une vertu ; les fibres fe 
difpofent fans peine au gré de la volonté , & 
Marc-Aurele^ qui n'étoit à dix ans qu'une heih 



DE LA N A t Ù R Ë. ^39 

reufè machine , devient à trente Tame la plus 
fublime que renferment les deux mondes. ''seJlÎ^* 

Faire contraâer à fes fens , à fon entende- 
tnent & à fa volonté d'heureufes habitudes^ 
voilà le précis de la morale ; ce font aufli les 
trois pivots fur lefquels doit rouler toute l'édu-- 
cation de la jeunefle. Que les législateurs bâtif- 
fent leurs codes fur cette idée , & avant quatre 
générations , ils venont leurs états peuplés 
4*hommes vigoureux ^ de génies & de fages* 



Vi] 
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CHAPITRE XII. 

Des Passions. 

\JET eflki fera court ; on a déjà tant écrit 
PARTIS. 11. ç^^ jgj paffions ! Il me femble que tout livre 

où il n'y a rien de neuf, e& un crime envers 
le public. 

On peut obferver encore que la peinture des 
grandes paffionsytellesqueramouTyramkiéy&c* 
trouveront leur place dans la fuite de cet ou« 
vrage , quand j'examinerai les nœuds qui lient 
l'amant à fa maîtrefle, le père à fon fils , & 
fami à fbn ami ; un coup-d'œil général fuffic 
en ce moment ; on va ^re mouvoir la ma- 
chine entière, & dans la fuite on pourrat I9 
décompofen 



!i 
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ARTICLE PREMIER. 

Idées générales. 

JLl y a une chaîne d'écrivains , (Tailleurs ref=> 
pedables, gui ont Eut un crime à la nature ^^^^^ 
d'avoir créé les paffions dans le cœur de Thomr 
me, ou à l'homme paflionné de ftdvre rmflinâ 
de la nature ; c'eft accufer la fuprême intelligence 
d'une contradiâion qui n^efl que dans l'efprit 
de fes détrafteurs, ( * ) 

(*) Voici une contradiâion des plus fingul^rcs d'uo 
célèbre â^ir^Çteut des paifions ; je ne {êrai que' copier le 
père Malebranche. — << Les paffions font ûgemenc 
» établies par rapporta leur £n ; c'eil-â-dîre, la coo- 
ç fêrvation de la ùnté & de la vie , l'union de l'homme 
» avec la femme , la ibciété , &c. ; mais elles fi>nt extrè- 
1» mcmeat contraires à l'acquificlon des vrais hient, 
» des biens de refprit , des biens dus au mérite & i la 
» vertu. » — Traité demoraU , tome I « chapitre XlIJf 
page nj. — Rapporter les paroles de ce philolbphe 9 
c'eft les avoir aflêz réfutées. 

Zenon, bien meilleur logicien (|ue Malebranche« 
étoit tombé avant lui dans une erreur pareille , en défi- 
ntflânt la paffion , un mouvement de Pâme oppofé àîa 
^oite ràifon & contraire à la nature. CiUrm Tufad^ 
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Les paiBons font Tame du monde fenfible r 
Partie , pourquoi s*eft-on contenté de dire qu'elles en 
étoient le fléau ? La plupart des tnorallftes qui 
ont déclamé fi éloquemment contre elles , ref- 
femblent ^ à mes yeux ^ k ces empiriques qui 
créent des maladies nouvelles , a£n d'avoir le 
droit excluiif d'en être les médecin^. 

Les philofophes qui font deux claffes des 
paflSons , & qui difent que les unes font per- 
mifes & que les autres font défendues, font 
également abfurdes fans être aufli dangereux ; 
ç'efl le cœur qui eft criminel & non la* faculté 
d'aimer ou de haïr; toutes ces paflions font 
bonnes quand l'ame eft maîtreffe; elles font 
toutes tnauvaifes quand elle efi efclave. 

Les pallions font auffî efTentielles au toitt 
humain , que la penfée l'eft à l'entendement g{ 
les mufcles à l'aftion des organes ; il n'y a qu'un 

lib. IV. Mais du moins k patriarche du ftoïcifme ^toît 
conféquent ; il falloit bien qu*il donnât ia plus mau- 
vaife idée des pallions , puifqu'il fàiibît de Ton fage une 
(Utue : ïénon fe trompoit, comme notre philoiophe^ 
^/-^ mais on ne pouvoit Taccufer de k contredira. 
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feul équivalent à la foKe de vouloir les empêcher 
de naitre , c'eft de voulo'u: les anéantir. «wlÎ^* 

Si rhomme étoit borné à fes fens & à fa 
froide raifon, il ne feroit plus qu'une fiatue 
organise ; il n'y auroit aucun mouvement dans 
Tordre moral ; les grands talens feroient anéan-< 
tis , & la vertu celTeroit d'être fublime. 

La raifon ne fait rien fur la terre ; ce font 
les paffions qui la font mouvoir & qm la boulé- 
verfent ; Içs paflions font ces mers terribles où 
les vaifTeaux voguent fans cefTe, m^ au milieu 
des tourmentes & des orages ; la raifon eft cet 
océan pacifique où le navigateur , arrêté par 
un calme éternel , panage inertie du ciel & 
des eaux , ne vit que dans FanéantifTement , & 
n'exifte pas même aflez pour defirer de mourir. ' • , 

D'un autre côté , fi les paflions étoient les 
feules piûiTances de l'ame, elles feroient £itales 
au genre humain ; le coeur , toujours déchiré 
par des convulfions internes, ne goûteroit jamais 
de férénité ; il fe cçnfumeroit à force d'agir & 
de réagir. Non , la nature n'a pas créé notr^ 

Yiv 
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■ ame pour s'épuifcr en vains combats ; lorfquet 



Paktie il j^ ^éfordre eft à fèn comble, la raifon paroît, 
& Féquilibre eft rétabli entre nos facultés. 

Parmi les paffions , il y en a qui paroifTent 
appartenir plus particulièrement à Tame, & 
d'autres aux fens ; quand on jette un coup-d'œil 
philofophique fur ce tronc immenfe & fur fes 
diverfes ramifications, on s'apperçoit qu'il n'y 
a proprement que deux pallions primitives, 

l'amour & l'ambition. I l'amour eft le refTort du 

I 

monde phyfique, & l'ambition celui du monde 
moral; toutes les autres paftîons ne font que 
des rouag.es qiû cèdent à l'impyliion de ce 
double mobile. 

Les paffions fe nuancent 8r fe modifient fui- 
vant les tems , les lieux & les carafteres ; lea,. 
Romains n'avoient pas les paftions des Italiens 
du fiecle de Machiavel; un Arabe n^eft pas 
paftionné de la même façon qu^iin Samoyede; 
gui iait même fi toutes les combinaifons font 
épuifées l II en eft peut-être de ces mouvemens 
de l'ame comme des caraâeres de l'impriçierieî 
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|1 y a encore mille paffions à naître^ comme il 

Y a mille livres à f i re. nvjuH^ 

On voit quelquefois , dans la fociété , des 
hommes pallifs dont les mufcles font fans aâi* 
vite & l'ame fans refTort ; la raifon peut beau* 
coup fur ces automates ; il y a d- autres perfonnes 
que la nature a douées de la plus grande fenfi- 
hilité 9 qui , avec des organes vigoureux 9 ont 
une ame prompte à s'embrafer ; de teb êtres 
iîécouent aifément le joug de la raifon; mais 
auffi ils ont un double mérite , quand ils de* 
viennent philofophes. 

Chez les hommes même les plus feniibles ^ 
les paffions n'ont pas toujours le même degré 
«Faétivité ; il y a dans la vie des momens d*ennut 
pu Famé paroît ufëe, & où Texiftence iemble 
nous échapper ; telle eft quelquefois rheure qui 
fiât une joiufTance; Sapho, lorlquc Phaon n'é- 
t<Ht plus dans fes bras 9 n*aur<nt jamais fait ces 
ftrophes brillantes que Bcnleau a û bien tra^, 
duites 9 quoique n'ait jamais aimé. 

S*il y eut juiais un tems favorable à 
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! vite des paffions, c*eft celui des guerres cîvîfei 



^ARTiE • jj y. g^ ^Qj.5 yjjç fermentation univerfelle dana 
les efprits ; l'état s'ébranle , mais les âmes fe 
fortifient ; il femble que les organes s'agran-* 
diffent , & que la nature double les forces de 
chaque individu ; c'eft alors que les états & lea 
particuliers prennent un caraftere , que Céfat 
& Cromvel étonnent l'Europe ^ & que les roi^ 
ne font plus que des hommes. 

Le fommeil des empires e& le triomphe d^ 
l'inégalité ; msûs une révolution remet tous les 
hommes à leur place. Cependant il efl trifte^ 
pour l'humanité qu'il C^tille que les rois chance^ 
lent fur leurs trônes & que les états fe renver-* 
fent , pour que l'homme politique devieniij^ 
l'homme de la nature. 
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ARTICLE II. 

Du MÉCHANISMB DBS PASSIONS. 

JLiE méchaniime des paffions s'explique par 
celiu du tifly nerveux ; Tame e& paflionnée seul* * 
toutes les fois que les fibres fcnfitives & intel- 
ieôuelles agifTent avec force fur elle , & déter- 
minent les fibres de fa volonté à fe mouvoir 
habituellement dans la même direction. Quand 
rimagination ou les objets phyfiques ne multi- 
plient en elles que de légères fenfatiops, Tame 
ne contraâe que de douces habitudes ; mais elle 
s'abandonne aux tranfports paiHonnés , quand 
tout le tiflu nerveux éprouve des vibrations con- 
vulfives y que les fibres s'ébranlent avec une ra- 
pidité que Tefprit ne peut fuivre , & que tous leurs 
mouvemens femblent fe confondre; c'eft alors 
que Fhommç , en proie à un délire pafTager ^ 
obéit aveuglément à une impulfion étrangère ; 
toutes fes facultés font en af^ion , hormis celle 
qui met Téquilibre entr'elles ; tout veille ch«z lui, 

excepté I4 raifon. 
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•^ R T I C L E III. 

Db la génération DBS PASSIONS^, 

SlO P e , le poète des philpfophes ^ a dit dans 
Partie U« 

' fon admirable Effai fur Vhommt 9 que les pair 

fions étoient les modifications de ramour- 

propre. (*) Cette définition lumineufe dit en 

trois mots ce que Locke a prouvé péniblement 

en vingt pagçs ; & voilà l'avantage que Thom^e 

de génie, qui peint, a fur l'homme de génie 

qui diflerte. / 

L'homme s'aime; par conféquent il eft inté- 

reffé à chercher fon bien-être , & à fuir to^t ce 



(*) On a dit plus haut, que l'amour & Tambitioii 
étoient les germes primitifs île toutes nos paffions , 8c 
ici on ramené tout, avec Pope , à Famour ; mais il n'y 
9 point dans ces idées de contradiôion ; l'ambition n'eft 
fUe-même qu'une modification de l'amour- propre, 8^ 
c;e n'eft que ppur répandre plus de iouK dans la métaphs[<« 
lîque , qu'on diftingue l'amour, fondateur des paf&onjB 
l^yfiques , de l'amour, fondateur des paffions morales»^ 
on partage la chaîne en deux, pour Ëitiguer unpei;| 
|Boias la vue de rcntendemenr. 
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qin peut lui nmre ; or le plaifîr & la douleur font 

les deux pivots fur lefqucls roulent toutes fes g£o^*** 

pallions ; il n'y auroit fur la terre ni amitié 9 

« 

ni vengeance, ni grandeur d'ame , ni petite 
vanité , fi nous étions infenâbles. 

Le premier degré de plaifir gui accompagne 
Texiilence , e& la gaieté ; fi la fenfaâon eft plus 
vive , elle ùàt naître la )oie ; fi le principe fen^ 
fible réunit toutes les facultés de Tame , & coi>* 
centre leur activité dans le même foyer ^ 
l'homme alors épuife par tous f^ fens la coupe 
de la voluptés 

Plus le bonheur qu'on a goûté eft grand i 
plus Tame appréhende de le perdre; voilà 
l'origine de la crainte y mais l'homme ne craint 
gue parce qu'il s'aime. 

La crainte elle-même prend tant de nuances 
diverfes , que l'oeil du philofbphe a peine à la 
fuivre dans fes diverfes métempfycofes. Cati- 
lina dans, fa prifon y craint le fuppUce auquel 
U ne peut échapper , & lltalien fuperfiitieuz 
craint la chute impoffible des étoiles fur b 
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■ tête ; un guerrier intrépide craint la préfence 
Partie il. j.^^ fpeftre; une fille ingénue craint auffi la 
vue du lit nuptial , qui doit être le tombeau 
de ÛL virginité ^ mais non pas de fa vertu. 

La crainte ne marche point fans l'efpéranc^ 
parce que ces deujc pafSons <iérivent également 
de la probabilité du bien & du mal ; Denys & 
Cromwd craignoient à chaque inftant de per-' 
Sre leur coiu'onne , & efpéroient de la con-^ 
ferver ; un marin dont le vaiffeau vient d'être 
englouti par l'orage , frifTonne à la vue de la 
mort 9 & nage encore pour l'éviter ; il n'y a 
^'une paffion dominante qui puifTe Êdre taire 
fefpérance & la crainte dans une ame fenfible} 
Voyez Regulus qui retourne à Carthage ^ il ne 
cndnt point les tourmens qu'on lui prépare ; il 
lî'efperc pas de sy dérober ; fon ame fubfime 
ne connoît de toutes les paflîons humaines que 
Tamour de la patrie. 

I<a crainte fait place' à k trifteflè , quand 
l'ame voit déchirer le bandeau de l'efpérance p 
& que l'horizon qui fe développe ne découvre 
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i fes regards que l'image de la douleur ; mais g?"^ 

, . 1 «■ L'HOMMÏ 

fi , empruntant le microfcope de 1 imagination , (^^l, 
l'homme voit dans l'avenir une chaîne infinie 
de malheurs^dont il ne prefTe encore que le 
prenùer anneau , alors fa triflefle dégénère en 
défeipoir, il maudît fon exiftence, s'emporte 
contre la diyimté, & meurt comme Ajax, en 
la blafphémant. 

L'homme qui s'âme parcourt avec avidité 
tous les objets qui peuvent le rendre heureux; 
il efl curieux , parce qu'il veut varier fes fen- 
ÙHons agréables, & quand un plaifir nouveau 
laâsfàit fa curiofîté , il fent naître pour lui 1« 
fentiment de Tadmiratibn. 

L'homme flupide admire encore plus que 
rhomme de talens , parce que radmirarion 
eft . d'ordinaire l'afanage de l'ignorance ; 
tnais fon ame pulîUanïme s'arrête à ce terme f 
tandis que le génie le franchit pour arriver à 
Tenthoufiafine. 

Je définis l'enthoulîafme , ï 
Mies fortes; tandis qu'un h 
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admire un ouvrage, une Imag'hanon ardente id 
Partie IL £^^ ^ j^ ]if^nt. Tranfportez Racine & CotJn à 

la première repréfentatioit de Ginna ; le dernier 
dira : Corneille eft un grand homme ; le premier 
fera encore mieux , il écrira BritannicuSé 

Vl eft peut-être pardonnable à Fauteur de 
Britannicus de faire fuccéder la paffion de 
l'orgueil à celle de renthoufiafme. — Le dé- 
veloppement du caraôere de Néron n'eft-il 
pas un chef-d'œuvre ? Le contrafte de Bur- 
rhus & de Narciflè n'eft-il pas l'ouvrage du 
géme ? Y a-t-il eu depuis Virgile un poète plus 
parÉût que Racine ? Et fi par hafardcettetragédie 
tomboit , i'ame de fon auteur n'en devroit être 
que plus fiere ; le créateur de Britannicus fen- 
tiroit alors combien il eft fupérîeur au public* 

L'orgueil ne devroit être toléré que dan^r 
les hommes de génie ; c'eft une efpece de dé- 
dommagement que la nature leur accorde ^ 
pour les confoler de la haine des petits talen»; 
Mais cette paflion eft commune à tous les 
hommes , c'eft la première qui fermente dans 
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le cœur , & la dernière dont il fe dépouille ; 
une femme s'attribue les talens que lui accor- 
dent {es adorateurs , Pradon penfbk quil avoît 
du génie ^ & Caligula fè croyoit un diea 

Il y a une grande différence entre la vanîfé 
des petits efprits & la fierté des grands boni* 
mes ; le miniftre Ix>uvois qui netoit que vain^ 
dégradoit LOUÎ0 XIV ; mais Colbert, qui zvcit 
de la fierté , reffufcitcnt dans Paris Fancienne 
Cartbage^ rappelloit le fiecle d'AugiiAe H 
remplaçoit Sully. 

L'amour de foi conduit auffi les âmes foibles 
à envier dans les autres les Uens qu'elles ne 
partagent pas ; quand l'envie s'exerce fur les 
talens , elle entraîne avec elle {on fupplice : en 
eflèt y cette pafiSon n'eft alors qi^un aveu forcé 
du mérite qu'on n'a pas ; Tenvîe eft pem-^e 
le plus grand fléau du monde moral , car elle 
fait le malheur des grands hommes & celui do 
leurs perfécuteurs ; c'eft le tigre qui déchire ]e$ 
cerfs & qui dévore fes petits. 

L'homme de génie punit Fenvie 9 en {otk 
Tome IIL % 
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riant dédaigneufement fur les efforts qu^ellefâst 

ITARTIE IL p^^^ diftiller fon poifon J maïs le mépris fc 

^pardonne bien moins que la haine ; Pradon , 

humilié , fouleve contre la Phédn de Racine, 

l*hôtel de Rambouillet ^ & voilà la vengeance. 

Un moderne a dit que le plaifir qu'on goûte 
^ fe venger , étoit le quàrt-d'heure d'iin cri- 
minel qui fort de k queftion (*): cette défi- 
nition devroit bien guérir les hommes du tour- 
ment de haïr & de la fureur de fe venger. 

La vengeance eflle vice des efprits vu^aires^ 
On ne cherche à fe venger que lorfqu^on fe fent 

blefle ; & que peuvent les trahs de l'envie pour 

f 

bleflèr un grand homme ? Un colofTe n'efi pas 
afFeâé , de ce qui écrafe un atome. 

En traitant de la manière dont s'engendrent 
les paffions, )e n'ai point prétendu fuivre te 
germe fécond de l'amour-propre jofques dans 
ies derniers développemens ; je n'ai voulu 
qu'indiquer une route à l'homme qui penfe ; il 
n'y a pas de livre plus ennuyeux & moins utile , 
que celui où l'auteur dit tout. 

i*) Principes de philofophk morak » pige is«^ 
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ARTICLE IV. 
JDb L'Amour , prikcipb nu Mondb 

PHYSIQUE. 

JL^'o BSCURSmiiantropes ont &it un crime ^"^"T! 
de l'amour ("); c'eft le comble de l*extrava- ieulÎ"^ 
gance hum^ne d'avoir voulu dégrader un ftn- 
ûment fans lequel il n'y auroit point d'hommes 
fur la terre : la nature dit à tous les êtres de fe 
propager, & il n'y a que tes apôtres du néant 
qui méritent d'être anéantis. 

L'amour dans les tempéramens &oids & 
dans les cœurs énervés n'eft qu'un fentiment ; 
mais c'eft une palEon chez un homme ardent ,' 



{*) "lla'fifim dci mthoulùlUt quiaicatpiiiiia< 
» ^ncr la otceffité ïmpolEblc de déiruire l'amour ; fem- 
V bUbleti un homme qui,ïftrayi dci malbcun caii- 
u fét par U chdtc de quelque corpv . foufasilcrail 
» l'cKtînâioQ de la Bravité , & par confîqucnt le d frao- 
» B*!»*"' (l" lyA'me de ruDtVED. » Effaii dt polmipit 
$• Jtmoralt du biron de Haller, p*ge tS. — C'eft atu 
hommei qui ont f nidié comme lui ta cuiuh i la dtitadr» 
contre de vili bUTpliiiiutcuif. 

Zij 
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dont tous les pores du corps & toutes les puîA 
Partie IL ^j^^gg ^^ f^me s'ouvrent fans peine aux im-» 

prenons du plaifir. 

L'amour ne fe làxffe pas toujours gidder par 
l'intérêt des fens : fi cela étoit , nous n'of&î- 
rions jamais nos hommages qu'à une beauté 
parfaite ; & comme la nature ne multiplie pas 
les prodiges 9 quelques individus feroiem heu* 
reux, meus la race huniaine feroit incapable 
d'aimer. 

Ceft ordinaireifient le caraâere qui ùk 
naître une paflion véhémente : on admire une 
beauté régulière ; mais on s'embrafe f)our ime 
fen:une dont les grâces ne font piquantes que 
pour nous , qin partage notre degré de fenfi-* 
bilité y & dont l'ame eft à l'uniflTon avec la 
nôtre ; cette réflexion conduit à un grand prin- 
cipe ; le voici : f homme fait plus que jouir f 
il fait almet. 

Il y a dans la pafllion humaine de l'amour 
deux objets qm n'échappent pas à l'œil du 
philofophe; le deiir phyfique de fe propager ^ 
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{c le be£)m moral de vivre en fociété : fi on 

ftpare ces deiK fentimem, on détrmt, ou Ta- sevi!v* 

mour^ ou la vertu. 

Ge principe plus développé fervira dans la 
fuite à réfiiter deux paradoxes d'autant plus 
dangereax, que de grands hommes les ont f^t 
iiaitre, & que le p^ple de toutes les nations eft 
porté à mettre l'autorité du génie en paraUeI# 
^vec celle de la nature. 

lie premier eu cet amour platonique quifiib- 
£âe indépendamment des fens , & qui dérive 
de l'idée métaphyfique de Tharmonie univer-^ 
ièlle : ce commerce fublime entre des intelli^r 
gences n'eft pas ^t pour des êtres mixtes; 
l'homme femble compofé de deux fubfta|)ces, 
te pour le rendre I^ureux , 1^ philoTophie ne 
4oit pas le déchirer^ 

Un moderne célèbre qui a l'imagination de 
Féleve de Socrate & quelquefois fes écarts , a 
euiùr l'amour un^ idée encqre plus dangereuf^. 
)1 a écrit que dans cette paflion il ny avojt 
quç le phyfi^ue de bon : ^f\ ce philpfophe ^ 
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pour ne pas imiter Platon , a copié Diogene« . 
Partie II. L'amour eft vil fans Tunion des âmes , msâs 

• / fans l'intérêt des fens il n'eft rien. 

/ 

Ne profanons pas Pamour ^ en le confondant 
avec ce fei^timent ébauché qu'on nomme galan- 
terie , 9i qiû confifte à offrir un culte fans conië* 
^ence à toutes fortes de divinités, à fuhftituer 
!e jargon de la potitefTe aux expreffions brûlan- 
tes de renthouiîafme , & à adorer fans aimer* 

tjes Spartiates , les Samnites & les Romains 
n^étoient point galans : un jeune homme alors 
fmvoit la pente de fon cœur , méritoit la main 
de fa maîtrefle , & n'aimoit qu'une fois ; chez 
nous l^mOur confifte à fubjuguer les femmes, 
à tromper leurs defirs , & à les déshonorer* 

La nature femble avcMr partagé en deux 
rintervalle de la vie hum^ne : dans Tune elle a 
placé Tamour avec toutes les afieétions qui ont 
pour objet les fens ; dans l'autre eOe a mis 
Pambition , avec tout fpn cortège de paflfons 
intelleâudles. 

Ceft dans la jeuneflë que les fens, toujours 
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en ellervefcence 9 entretiennent le délire de 
famour : rinfiant où le germe de cette paffion -^^^^^ 
commence à fe développer, eft celui où les 
organes ont acquis leur dermer degré de per- 
feâion* Si une éducation fybarite n'a pas em« 
I>raië l'imagination d'iin jeune homme avant le 
tems , & énervé fpn ame avant qu'elle fut en 
état de jouir , il n'eft infiruît des befoins de ^ 
fiatureque par la nature elle-même. Si dans ce 
moment de fermentation la ^uté qu'il doit 
aimer fe préfente à fes regards , fes timides pal- 
pitations annoncent la fougue de fes deiirs , la 
fentiment abforbe les diverfes piûiTances de fon 
ame , 8r tout fon être eft fubjugué. 

En Europe, l'éducation quV>n donne au fexe 
prévient T^mbrafement prématuré des fens, 
mais force Pefprit à fe plier à des idées pufilla** 
nimes : on écarte avec foin de l'imagination 
d'tme fiDe, tous les tableaux qui pourroient 
rinftruire du phyfique de l'amour ; mais on a 
loin de faire fermenter en elle ce principe innér 
de vanité, qui pervertit toutes les paflions éner^ 

Z iv 
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? giqiies , ou les empêche de naître : tout ce qu'elli 



PA3TIE II. ^y^^jj ^ ^Q^j çg qu'elle lit , tout ce qu'elle entend 
lui perfuade qu elle eft fupérieure à Thomme ; 
dès lors elle fe fait un art de coquetterie ppur 
éternifer Fillufion de fes adorateurs ; elle ne 
cherche point à aimer, mais à fèduire: & 
quand fe$ charmes commencent à fe flétrir , 
privée d'amis & d'amans & feule au milieu du 
jourbillon de la fociété , elle termine fon infi-»- 
pide carrière lans avoir connu la nature. 

Nous nous étonnons de ne trouver les iem<p 
mes qu'aimables fans être fenftbles , & volup* 
tueufes fans être paflionnées : ne nous en pre- 
nons qu'à l'éducation nationale qui intervertit 
^ l'ordre de leurs facultés , foumet leur cœur à 

leur imagination, & épçrve leyr amç pour 
conferver leurs fens. 

Il me femble que l'unique moyen d'épurer 
Pamour, c'eft d'en faire une paffion: c'eft alors 
que ce feu célefte peut devenir l'aliment des 
âmes les plus fublimes : un feigneur parfumé , 
dans les bras de Ninon , mç paroit un être bien 
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^petit ; mais un jeune homme, hé avec un cœur 

fenfible & des organes vigoureux , qui ne fidt %evu^ 

point Êdre fa cour, m^ qui sûme avec violence 

& qui fe rend vertueux avec ùl maitreflê pour 

la mériter 9 eft à mes yeu^ le chef-d'œuvre de 

h nature^ ^ 
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ARTICLE V. 

DS L^AmSITJOV j PRIWCJPS DU 
MONDB MORAL. 

^ JLi' AMBITION eft , comme Tamour » la paffion 

fàMTU IL ... 

de rêtre; mais runité qui eft entre leurs prin- 

dpes ne & trouve pas entre leurs fins: Famour 
afpîre à des jouiflances phyfiques ; Fambition 
fe propofe des plaifirs imelleâueb, & ordinai- 
rement un bonheur de préjugé. 

L*amour s'éteint par la joinflànce; mais Tarn- 
Ixdon 4a ùàt fervir d'aliment à fa cupidité. Ses 
defirs iktis&its s'irritent davantage; elle voit 
toujours au-delà du plaifir qu'elle goûte ^ & 
cela Tempêche de le goûter. 

L'ambition fe loge dans le cœur de tous les 
hommes: elle e& dans le cénobite qm veut 
placer fur ion froc une croix de bois 9 commç 
dans le guerrier qui veut fe faire chamarrer de 
tous les cordons de l'Europe: elle anime le 
Caraïbe oui ne cherche qu'un hamak « comme 
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Alexandre qui veut multiplier Ie$ mondes , pour 

avoir la gloire de les conquérir. seul,^ * 

L'ambition par elle - même n'eft pas plus 
tnauvaife que l'amour ; car la nature nous dit 
d'agrandir notre être, auffî bien que de le mul- 
tiplier : c'eft dans une ame déjà criminelle. qu« 
cette paifion fe déprave , comme on voit en 
Italie l'eau la plus pure fe corrompre, en paflant 
fur le terrein bitumineux de la Solfatare» 

Ce prindpe du monde moral fe modifie d( 
mille £sL(pns , & s'amalgame avec tous les ca- 
raâeres : tachons de le fuivre ^ du moins dans 
fes principaux développemens. 

Les hommes de lettres & le peuple qui ne 
ùk que répéter leurs oracles, donnent le titre 
exclufif d'ambition à cette fureur d'accumulef 
fur fa tète des biens évalués par le caprice & 
cenlacré par le préjugé : fuivam cette défiiûtîon^ 
tout ambitieux eft un être petit, malheureux & 
fnperbe , qui tourmente fon exifience dans dtf 
pénibles bagatelles dont U a la foiblefTe de 
ienorgaàSix, 
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Ce qvfon appelle un conquérant eft pki^ 
^ARTiE Ji. uj^pj-jf^ie encore ; car c'eft un enfant méchant 

gui en&nglante fes hochets. 

Le defir de vivre après fa mort en faifant 
du 'bien aux / hommes , eft Tambition la phis 
noble qu'une intelligence fublime fe permette ; 
tel étoit le but des deux Antonins fur le trône 
^e$ Céfars ; tel fut celui du Titus de la Lorraine 
que le malheureux a connu y & qu^il a tan^ 
fegretté. ' 

jL'ambition de la gloire littéraire mérite de 
cnarcher après Tamour de la bienfaifance : elle 
confifte à agrandir fon ame, comme la paflion 
(les conquérans à étendre les Umites d'un em- 
pire. Un homme tel que Leibnitz brûle de 
s'approprier Tintelligence de pluiieurs grands 
jbommes , comme Gengiskan les états de plit^^ 
iieurs monarques. 

Qn a dit que Tamour des lettres n'étoit pas 
une paflîon digne de nous. {*) L'homme da 

# . l t • 

( *) Tel eft aufli le fens de ce fameux blarphème t 
Bii*on a condamné , comme d'un auteur- de l'£ncyd9^ 
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génie qui a* avancé ce para<îoxe, Ta réfuté lui- 
même en récrivant ^ comme Zenon jéfuta autre- ^ sj^^u** 
fois un philofophe qui nioit le mouvement , en 
marchant devant luii 

Je ne juftifierai pas de même cette elpede 
d'ambition qui coniifte à vouloir primer dans 
le monde , & à être l'idole de ce qu'on appelle 
la fociété : quand on efl un peu répandu dans 
ce tourbiflon, on s'apperçoit que pdUr réuflîr,' 
il fufEt d'y apporter de petits talens , un grand 
fonds de préfomption & un goût ei&éné pout 
les py firs ; tous ces jolis automates que les 
hommes étudient & que les femmes s'arrachem,' 
n'ont jam^s eu une ame i ils brillent dans la 
bonne compagnie ; mais qu'ils feroient petits 
dans le calûnet de liOcke, ou à la cour de 
Marc-Aurele ! 

L'amour des rîchefles n'eft pas cflTentidle-' 

pédie » mais qui eft mot à mot dans le marquis de Vauve- 
nargues : La plupart des hommes honorent les lettres 
comme la religion & la vertu ; c^efi-à-^re , comme une 
ehofe qu^ils ne peuifent ni conrUttre « ni pratiquer , td 
aime)-. Introduâion à la comioiflànce de refpût humain» 
livre II, page 65 , dcuiicme paragraphet 
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ment Une paflîon oimindle : pmfque for & 
^*^ **' fargent font nnilrument de nos befoins , on 
peut les defîrer aufli légitimement que les biens 
qu'on acquiert avec le fecours de ces métaux : 
cette forte d'ambition ne devient un crime que 
dans les hommes qui ne favent pas la borner* 
Tel eft Tavare y efpece de monftre qui fe tour- 
mente crudlement pour que tout ce qui l'envi- 
ronne foit malheureux , & à qui la nature n'a 
donné des richefles , que pour que le fage s'en 
dégoûte. 

On peut remarquer qu'à l'exception de l'a- 
varice 9 toutes les clafles de l'ambition peuvent 
je rapporter à un amour inné de la grandeur ! 
il eft auffi eflentid à l'ame de s'étendre que 
d'exifter: c*eft par -là que l%omme differe de 
l'Être fuprème , & des derniers éléihens de la 
matière : l'atome femble ne pouvoir rien ac- 
quérir, parce qu'il n'a rien, & Dieu parce qu'il 
H tout. 
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ARTICLE V i. 
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ÙS Z'OlSIVMTÉ. 

MUA nature a-t-elle fait de Thomme un être 

contradiftoiré ? Efle a placé dans notre ame un ^T^uîî^^ 
principe d'aftivité qui en tend tous les relTorts, 
avec une pente invincible vers le repos ; ces 
deux forces fe combattent fans ceflTe fans (é 
détruire ; Tune indique la route du bonheur,' 
l'autre paroit s^identifier avec lui ; mais on en 
èft encore plus proche quand on le cherche i 
qiae quand on croit Pavoïr trouvé. 

L'homme le plus aôif voit toujours en pert 
peôivel'oifiveié qui doit couronner fes travaux: 
e'étoit pour fe repofer un jour que Pyrrhus 
Jîvroit vingt bat^Ues , & que Lopez de Vega 
Êûf(ût quatre cents comédies ; le repos né vint 
jamais, & ces deux hommes célèbres en furent 
inoins malheureux. 

Kotre ame e& trop aâive & trop inquiète 
pour s'accommoder du fommeil léthargique 
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de roifivcié : de plus , le repos mené à Fennui j 
Partie IL ^ fctimi eft le père des crimes. Nous devons 
V Homme machine à rennm de la Même; 
Tarquin s'ennuie dans la cour de fon pere^ 
& il viole Lucrèce ; Tamerlan s'ennuie dans 
Samarcande, & la terre eft ravagée. 

Xi'amour de l'oîfiveté commence par le délire 
de rimaginaiîon, avant de devenir une paffion 
violente : auffi la iàîne poliûque doit-elle s'oc-^ 
cuper à écarter tous les tableaux de ce genre 
(fii pourroient fsdre illufîom Un empereur 
ChimNS dont la ma}dme étoit que , lorfgifil y 
avoit un homme oîfif dans fes états j quelqu'un 
mouroit de Êdm dans l'empire , fit détndre 
plufieurs monafleres de bonzes. Les enthoit» 
fiafles de Foe 8c les prêtres de Loakium ùé^ 
mirent & calomnièrent en fecret le gouverne^ 
ment ; maïs les lettrés ^ les mandarins & les 
fages applaudirent à cet aâe de vigueur , Se 
Fédit mémorable qm rendit à la fociété d'obf^ 
curs frénétiques, in plus de bien à la Chine, que 
l'établiiTemem de vingt fodétés d'agriculture» 

G'eft 
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Ceft mal-à-propos que les loix civiles font 
ttîuettes fur iVifiveté (* ) ; on ne guérit point la g^^j^ 

k. Il I ■■■ ■ ■ ■ 

(*) tl y a dans Touvrage à Jamais refpeâable det 
Délits 6t des peines^ un chapitre fingulier fur roifiveté 
politique « qu'il ne Êiut lire qu'avec précaution ; voici te 
texte avec quelques réflexions que fa le dure m'a fait 
naître. 

Des gouvemémens fages ne Souffrent point aufein du 
travail & de Vinduflne , [*oifiveté politique. T appelle oifi^ 
veté politique , celle qui ne rend à la Société ni travail , ni 
tîchtffe ; qui acquiert toujours Sans jamais perdre ; qui § 
neSpeciée du vulgaire avec unejîupide admiration^ ejl auaa 
yeux du- Sage vin objet de mépris ; qui manquant du Seut 
motif qui excite VaBivitéde Phomme , la nécejjîté de con-» 
Server & d'acquérir les commodités de la vie » laiffe toutd 
leur énergie aux pajjîons de Popinlon , qui ne Sont pas ki 
moins fortes, — Jufqu'icî on ne peut qu'applaudir ail 
xele patriotique de notre philofophe. Au refle, les gou- 
vernemens commencent â ouvrir les jreux fur cette 
eQsece d'épidémie infenfôe , qui mcnaçoit d'infeôer le 
corps entier de la fociété ; une grande révolution fè 
prépare dans les efprits ; le philofophe , du fein de foti 
cabinet , &it penfer le peuple 8c fait agir les rois « & îe 
me perfuade qu'avant dnquante ans, les oiflfsdontil 
cil parlé ici « n*ezi(leront plus que dans la mémoire des 
hommes. 

J?es déclamateurs trop aufleres ont confondu avec cette 
e/pect d*oiJiveté fitnejle à la Société % Voifiveté des richeffe^^ 
fruit de Vindufirie: ce iCeJÏ pas à la petite vertu de quel* 
ques cenSeursdes maurs « mais aux loix , à définir Poift^ 
sf€té pumffahie* ••« Il eft vrai que l'oîliveté d'un moioi 

T'orne IIL A a 
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gangrené des états par Tappai-eil des fupplicesî 
ARTic 14. ^^ législateur doit plus s'occuper à prévenir les 
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ne doit pas ê^re confondue avec celte d'un courtifan du 
grand- fêigneur ; mais après avoir tonné contre le pre- 
mier , je ne vois pas pourquoi un moralifle n'eflaieroit 
pas d'attaquer l'aptre avec les armes du ridicule. Vou- 
droit-on faire une idole refpeâable d^un bâcha opulent* 
& le croire utile à la patrie , parce qu'il va promener Ton 
ennui de cercle en cercle , qu'il acheté beaucoup de 
Géorgiennes , & qu'il fait fumer une pipe avec fon 
maître \ 

Laiflbns en pÂx ces déelamateurs aufleres & cespetitM 
caifeurs*'des mœurs; dans un fiede corrompu, ils oe 
font pas dangereux ; fûrement ils ne feront pas feâe. 

C'eft à la loi à punir les oifîfs ; mais c'eft aux cenfeuis 
à indiquer à la loi les cqupables : pourquoi ravîr à l'hom- 
me de lettres le privilège d'être utile ! Notre auteur lui* 
même a bien plus fait qu'indiquer des coupables au 
législateur ; il a porté fà cenfure jufques fur des loix 
féroces ; & il en eft à mes yeux encore plus refpeôable. 

J^ u^appelle pas oifivcté politique « celle qui jouit du 
fruit des vices ou des vertus de Jes ancêtres^ & qui donne 
le pain & Pexiftence à la pauvreté induftrieufe^ en échange 
des plaifirs actuels qu'elle en reçoit 

Pourquoi roifivcté qui jouit du fruit des vices de fes 
ancêtres ne feroit-ellepasun crime en bonne politique) 
Pourquoi ne pas donner le même nom ^ celle qui d dipe* 
roit , au fein de l'opprobre « des richeHesc péniblement 
amafl[(^es par trois fî^c)es de verrus 1 

Celle-là efl utile . à mefure que lafociété s'étend & çu€ 

radmiailirati^a a Udjfé aux hommes plus dt liberté. — 
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crimes qu'à les punir ; il doit dire comme 
Aurengzeb à Hndien qui lui confeilloit d'établir ^5"^?.^^ 
des hôpitaux pour les pauvres : Je n'aurai point 
d'hôpitaux dans mes états , parce que je n'aurîd 
point de pauvres. 

Il y a des peuples qui ne femblent ayoLt' 
qu'une paflîon : c'eft l'amour de l'oifiveté ; tels 
font ces Japonois fi célèbres par leur haine 
pour les arts , par la dureté de leurs moeurs , 
& par l'atrocité de leurs loix. 

Le nègre que nous rendons fi aftif dans 
nos colonies , eft encore par fa nature le plus 
parefTeux des hommes. Il y a trois caufes de cet 
état d'inertie , un climat brûlant , le filence de$ 



Voyez Traité des délits & des peines • édition de Lau-« 
iânne de 1766 , pages 214 & xzs* ^ 

L*oifîveté qui fait circuler les richeJes de conventioné 
peut être utile à quelques particuliers : mais c'eft ua 
poifon leat« qui mine fourdement'la conftitution- des 
états. Le gouvernement le plus parfait « à mon gré, eft 
celui où il n*y a aucun citoyen oifîf ; celui qui approche 
le plus de la perfeâion , eft le gouvernement où Von 
punit la double oifiveté que nous avons en vue i Vuot 
par des peines & l'autre par l'opprobre. 

Aa i) 
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législateurs, & une anecdote bizarre dont la; 
^*^*^ tradition s'eft confervée dans toute TAfrique, 
Noë avoit trois fils : Tainé étoit blanc , le 
fécond bafané , & Tautre noir : voilà les trois 
hommes qui dévoient peupler la terre, (*) 
Quand le patriarche fut mort y ils fongerem à 
partager fes biens qui coniîfioient en diamans^ 
en or j en chevaux , en habits & en carottes de 
tabac (** ). Dans ce deflein \ei trois frères fou- 
pent enfemble, fument une pipe, & ne pouvant 
s'accorder dans une première entrevue , vont 



(*) Un géographe embarraflêroit fortks Marabouts 
çui ont inventé ce conte» en leur difânt, qu'ourre ces 
trois clafiês d'hommes « il y a encore des Tartares au 
teint olivâtre « des BréHliens faunes, d9S Arabes aU 
viiàge cendré, &c. L'objeÛion devient encore plus 
terrible « quand on leur demande à queHe branche de 
l'arbre généalogique répondent les hommes prefque uns 
nez «qu'on voit chez les Kalmouques, les Ccylanoisi 
groflês jambes « les Albinos aux yeux de perdrix, les 
nains de la Laponie & les géants de la terre Magellani* 
que. Les nègres difent à cela , qu'ils ne veulent pas ètr« 
plus iàvans que leurs pères ; ce qui eft une réponfe ibrt 
commode « pour qui ne veut pas difputer. 

(««) Du tabac , quatre mille ans avant l'érablii&aicat 
des fennicrs-géoiraux ! • * • 
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fb coucher: la nuit fait faire des réflexions; le 
blanc vit bien que le démon de la propriété Js^i^ 
commen^oit à s'emparer de lui , que la querelle 
pourroit s'échauiFer, & que peut-être le monde 
feroit fouillé d*un fécond fratricide, Comme i} 
étoit' d'un naturel fort pacifique , il réfolut de 
prévenir le crime de Caïn j il fe leva doucement^ 
prit Tor & les pierreries , çn chargea les meil- 
leurs chevaux du haras de fon père, & s'enfuit 
en Europe , où fa poftérité vit encore. L'en* 
fant b^ané de Noë fe réveilla au milieu de h 
fiult , fe laifTa aller aux mêmes réflexions que 
fon frère, emporta le refle de l'héritage , & ne 
laifTa pour fon cadet que la provifion de tabac. 
Notre nègre qui avoit dormi profondément 
pendant la nuit , fut fort furpris à la pointe dii 
jour de ne trouver , ni fon patrimoine , ni fes 
frères : il prit alors une pipe , & s'affit pour 
prendre confeil ; le réfultat de la délibération 
fut qu'il devoit s'armer de patience; il prit 
tranquillement poflêffion du champ où ibi\ 

père avoit planté du tabac , fourif dédajgne\^ 

A««» 
a ii^ 
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fement fur fes frères qui fe fatiguoient fans 
ARTij l . Jqu^ç pQuf éviter fa pourfuite , & remercia 1^ 

ciel de Tavoir gratifié du don de l'indolence. (*^ 
Les nègres n'ont point dégénéré , & ils font 
oififs par inftinft , par réflexion & par piété. 



(*) Voyez le fonds de cette hîftoire , Relation d^Afri^ 
fuê de Labatf tome II;, obapitre XIV. 
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ARTICLE VIL 

Des Passions, p ou c s s. 

^L eft heureux pour Tefpece humaine que la 55?f" 
plupart de nos paflions n'aient qu'un degré mo- sewl ?** 
déré d'aftivité : fi l'équilibre de l'ame étoit rompu 
k chaque moment , la moitié des individus péri- 
roit avant le tems, & les autres de viendroient fous» 

lies paflions douces répandent une heureufe 
férénité fur l'horizon de la vie , elles font mou- 
voir l'homme fans le fatiguer ; elles l'éphauffent ' 
{ans l'embrafer , & le tiennent également éloi- 
gné des grands plaifirs qui rendent la moitié de 
la vie infîpide , & des grandes douleurs qui dé-v 
truifent la machine. 

li'efpéranceeft. la première des paflions dou- 
ces : née avec nous , elle ne s'éteint qu'avec le 
dernier fouffle de la vie ; c'eft elle qui nous rend 
chers les momens fugitifs de notre exiftence : 
l'homme eft heureux quand il efpere ; & Fhom-^ 
tne*eft-il fait pour avoir d'autre jouiiïance? 

Je vbudrois parler de cette pudeur dont 1^ 
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nature a armé le fexe le plus foihiepour le fath* 
' v^er des entreprifes du plus fort j heureux fenti-^ 
ment qui accompagne f innocence & la carac* 
térife, & fans laquelle il n*y ^ point de volupté, 
même pour les cœurs corrompus ! Je voudrois .•, 
mais je crains de ne pas me faire entendre. 
Le même motif m'empêche de m'appefântir 

fur la reconnoiflànce , ce fentiment fi namrel 

> 

aux âmes fenfibles ^ & dont tes hommes n'ont 
fait une vertu , que quand ils ont commencé k 
la méconuoitre, 

La pitié dt de toutes les paffions douces celle 
qui a le plus de pouvoir fur l'homme , loriîjue 
la fuperftitîon ne l'a point rendu petit & barbare. 
En tout tems & dans tous les climats , Ta/pe^ 
d'une perfonne qiû foufFre nous émeut malgré 
nous , & notre ame fe met d'elle-même à Pu-» 
niiïon de la douleur ; la pitié eft le cri de la 
nature qui appelle à la confervation des êtres 
tous ceux qui les environnent. 

Les paffions ne ceflTent pas d'être douces, 
parce qu'on en abufe : on eu forcé de ranger 
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dans la même clafle cette noble fierté , qui fait 
entreprendre de grandes chofes, & cette vanité seuu*** 
qui les dégrade quand elles font faites; cet en- 
thoufiafme qui convient au génie , lorfqu'il cé- 
lèbre un grand homme , & cette bafTe adulation 
qui caraftérifc des efclaves aux genoux d'autres 
efclaves, 

* En général 9 les paflîons les plus emportées , 
ont été modérées dans leur germe : l'ame ne va 
pas plus par fauts que la nature. Un Italien a 
aimé paifiblement a\%nt d'être jaloux , avant de 
s'emporter contre fa maîtrelTe , avant de la 
poignarder; la haine d'Atrée pour Thyçfte, 
commença par l'indifférence, & £mt par un 
crime plus grand que le parricide. 

Il y a des hommes dont l'ame, tranquille 
dans fon élément , n'a jamais éprouvé le con- 
fia: des paffions orageufes : ces êtres foiblé- 
ment organifés , éprouvent peu les biens & les 
maux attachés à l'exiftence ; ils ne voient 
jamais briller dans leur entendement la flamme 
du génie , & parvenus à une extrême vieilleflè f 
Us meurent fans avoir vécu* 
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ARTICLE VIII. 

Des Passions violentes^ 

JuES paillons violentes caraélérifent une ame 
Partie IL forte; & quand elles fe rencontrent avec nne 
raîibn droite & lumineufe , il en refaite un grand 
homme. 

Un grand homme eft prefqu'auffi rare que 
ces comètes 9 qui entraînent dans leur orbite le% 
corps céleAes , & afllijettifTent à de nouvelles 
loîx le fyftême de l'univers ; la nature s'étudie 
pendant plufieurs iiecles à Torganifer^ &quand 
il paroît j elle fe repofe , comme fi fa puîflance 
créatrice s'étoit épuifée en le formant. 

D'ordinaire les paffions împétueufes font 
unies à une raifon lente & énervée ; alors la 
fociété éprouve des convulfions qui la déchirent, 
les corps politiques fe renverfent , & la célé-^ 
brité devient l'apanage des grands fcélérats. 

On peut compter parmi les paffions violentes, 
ççtte foif du fang humsûn > qui caraftérife }e| 
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iconquérans ; ces remords qui fufEroîent pour 
venger la vertu , quand même Tame feroit mor- «eul!^ 
telle 9 & fur-tout ces haines atroces, dont les 
poètes placent le théâtre dans les fiecles héroï- 
ques , pour la confolation des fiecles barbares. 
Il n'y a point de paffion qui tende plus à la 
violence, que l'amour , parce qu'elle fubjugue 
fc phyfique & le moral de notre être , qu'elle 

4 

embrafe à-la-fois l'imagination & les fens, & 
qu'elle joint fivrefle de Famour-propre à^celle 
des plsûiîrs. 

Un des plus fmguliess phénomènes que je 
découvre dans le cœur humain , c'eft que le 
fentiment de notre mifereeft plus propre à pro- 
duire les paillons Véhémentes, que le fentiment 
de nos forces. Un homme qui connoît toutes les 
reffources de fon ame, fur de les employer 
fuivant fa volonté , ne fait aucun effort, &*eftc 
dans un état d'inertie ; mais l'homme qui a la 
connoiffancede fe$ imperfections, éprouve un© 
inquiétude aéHvc, qui le force à s'élancer hors 
ie lui-même, & à dompter la nature : le pre« 
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mier eft foible par ùl vigueur même , l'autre 
eft fort par fon impuiflknce. 

On croit ordinairement que les paffîons îm- 
pétueufes ne peuvent s'allier avec la raifon; c'eft 
une erreur de ceux qui n'ont jamais étudié h 
nature. Un homme qui eft doué de la plus 
grande fenfibilité, eft fou vent plus maître de 
foi , que celui dont le tempérament eft adli 
froid que la raifon : le grand homme combat 
*fans ceffe, & triomphe quelquefois; l'hommQ 
vulgaire eft vaincu fans combattre. 

Il eft certain que les paffions violentes altèrent 
à la longue l'organifation de la machine; mais 
un inftant d'exiftence dans l'homme de génie, 
eft plus utile à la terre , que la vie paffive d'un 
. million d'hommes; ajoutons que l'efpece hu-» 
maine fe conferve par le principe même qu^ 
^éttfet les individus. 
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A R T I C I, E IX. 
Ds LÀ Passion dominante» 

j'ai dit que rhomme étôit, pour le commun 

L'HomMS 
des obfervateurs , une énigme inexplicable : le sevu 

philofophe ne trouve qu'un fil pour le conduire 

dans cet obfcur labyrinthe ; & le voici. 

' L'homme en recevant la vie , porte en luî-t 

même le germe d'une paffion qui doit un jour 

dominer dans fon ame , & entraîner toutes les 

autres dans la fphere de fon aftivité ; tout 

concourt à faire éclore ce germe ; ^habitude le 

nourrit 9 les talens le fortifient , la jaifon même - 

en accélère le développement: quand la pàilion 

€fl à fon dernier terme de maturité , elle force 

toutes les piûfTances de l'ame à fe mouvoir fui** 

vant une direâion régulière ; les contradiélionfl 

'difp.aroiirent , & le cœur humdn eA reconnu* 

La pafiSon dominante eft incompatible avec- 

Vartifice : c'eft dans ce point feulement que 

Tinconilance paroit fixée , que le courtifkn eft 

naturel, & quo les femmes font finceres : le 
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philofophc qui réuffit à la démafquer dans Ici 
Partie IL ^ç^^^^ q^»;j étudie, s'inftruit plus par ce trait de 
lumière , que par toutes les penfées dé Pafchal 
& toutes les maximes de la Rochefoucault* 

Au refte, le philofophe lui-même fe trompe 
quelquefois dans la recherche de la pailion 
dominante , parce qu il prend pour le reflbrt 
principal un rouage qui lui eft fubordonné ; on 
croit ordinairement que Mahomet étoit un fana* 
tique i il n^étoit qu'un ambitieux. Ce législateur 
avoit trop de génie pour s'imaginer que fes 
convulfions annonijoient fes entretiens avec 
Fange Gabriel , que la lune fe cachoit dans ik 
manche, & q^u'il montoit au ciel fur fa jument; 
mais il favoit que l'Arabe étoit fuperffiiieux &* 
crédule , & il l'étonnoit pour l'aflfervîn Trans- 
portez Mahomet dans l'ancienne Rome, il fub- 
juguera le fénat, mais il ne fera pas parler. le» 
Sibylles ; il fera plus que prophète, il fera Céfar. 
En vain un politique adroit chèrcheroit lui* 
même à déguifer l'affeftion véhémente qui le 
tyrannife : les efforts même qu'il fait pour fe 
mafquerle décèlent , & il n'en devient que plus 
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efclave de fon penchant, parce qu'il a tenté de 
lui réfifter. Sixte-Quint étoit né avec l'ame des seul. 
defpotes : tant qu'il fut fimple novice , on le 
prit pour le plus humble des moines ; mais à 
peine fes talens lui eurent-ils donné du crédit 
dans fon ordre, qu'il aflbmme un gardien qui 
ofoit lui réfifter. Devenu cardinal , il donne à 
Ion efprit la foupleffe qui convient à un efclave; 
& quand on l'élit pai>e , fa fierté primitive 
reprend fon reflbrt , il enchaîne le facré collège 
& f^t trembler les rois. 

Lorfque la palîîon dominaiite eft criminelle,' 
elle s'amalgame avec tous les tléfauts qui logent 
dans lef cœur humain : quand elle eft vertueufe, 
•éîîe communique fa teinte à toutes leç qualités 
qui rembelliflent ; mais toujours elle conferve 
fa fupériorité : c'eft un foleil qui éclipfe tous les 
feux de fon tourbillon. 

Heureux le philofophe dont la paffion domi- 
nante eft l'amour de l'harmome univerfelle, qui 
chérit les hommes, parce qu'il en connoît le 
prix, & dont toutes les vues fe rencontrent av«C 
(pelles de U nature. 
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ARTICLE X. 
Lettrés posthumes t>E Fowtenellb 

ET BU DOCTEUR YOUNG. 

ôl jamais quelque philofophe put prétendre à 
Partie IL l'^pathie de Zenon , ce fut fans doute Fornte- 
nelle , l'homme de la terre qui avoit la tête la 
mieux organifée , & le cœur le moins fenfible. 
La réflexion avoit achevé en lui Touvrage du 
tempérament y & fur la fin de fa vie il fembloit 
n'avoir d'autre paffion que de paroître fan» 
paffion* ( * ) 

(*) On demandoit au préfidentde Monterquieu pour* 
quoi Fontenelle étoit û aimable dans le monde ; il ré- 
pondît : Parce qu'il rCaimz perfonne» — Trait hardi « qui 
peint égalenjent ce philofophe 8( la fociété. / 
^ Cette înfênfibilité morale fembloit vraiment la ba/ê 
de fbn caraâere : on peut en juger par cette anecdote 
que réditeur de (es onivresa placée dans Timmenfê 
recueil , qui a pour titre : Mémoires pour/ervir â Phif" 
foire de Fontenelle» 

Ce philofophe étant un fbir ^uprks de fon feu « untf 
étincelle vola fur (à robe-de^^hambre ; plongé dans la mé-* 
ditation 9 ou peut-être déjà endormi, il ne s>n apperçoîc 
point i il va fe coucher, 8c de bonne heure ; au milieu 

Os 
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Ce grand homme , mais qui tenoit fi peu à 
Vhomme , étoit en commerce de lettres avec le ** ^«l.*** 
doôeur Young , Fauteur des Nuits philofo-- 
phiqius y ce monument de l'imagination la plus 
brillante & la plus déréglée; ce poème fublime 
& bizarre où le génie étincelle à chaque inf» 
tant 9 & où le goût ne fe rencontre jamais. 

Young étoit né avec une finguliere délicatcffe 
dans les fibres fenfitives ; auffi fon ame s'ou*^ 
vroit toute entière aux plus légères impreflions 
du plaifîr & de la douleur : la perte de û 
femme fit errer fon génie pendant dix ans autour 

de la auit« il eft réveillé par la fumée : le feu avoît prii 
à la robe-de-chambre « & de-lâ à la sarcle-robe. Fonte- 
nelle Ibmie & ît levé « tout le monde eil bientôt fut 
pied , & M. d*Aube avant les autres» Le neveu gronde 
beaucoup l'oncle , donne de bons ordres « 8c le feu eft 
éteint ; mais ùl colère n'eft pa$ calmée* L'impétueux ma-* 
giftrat recommence â gronder « cite le proverbe de la 
légère étincelle, qui a fouvent caufé un grand incendie « 
demande à Fontenelle , pourquoi il n'a pas fecoué fa 
robe,&c./r voiij promets^ réplique enfin le paifibte ' 
philofophe « que fi je mets encore le feu à la mai/on , ce 
fera autrement. On alla fe recoucher: Fontenelle 8t 
quelques domeftiques fe rendormirent , & le lendemain 
matin* M. d'Aube le gronda encore de s'être rendornii 

^ Tonu IIL B b 
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des tombeaux , & peu s'en fallut que cette îma-^ 

Partie IL 

ginatîon ardente qui vivifioit fes ouvrages , ne 

confumât fes fens & ne dévorât fa vie. 

On verra quelquefois dans les lettres de cet 

Anglois le même délire d'enthoufîafme qui c^ 

raftérife fon poème des Nuits; c'eft qu'un 

écriv^n original n'a qu'une forte de pinceau j 

le goût fe modifie , msûs le génie eft toujours 

le même. 
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LETTRE PREMIERE. 

FONtENElLS AU DOCTEUR YOUNG4 

De Paris ce 11 janvier i74i« 



L'HOMMB 
8iVL« 



Infenfiblement mes lettres dégénèrent en élé* 
mens de morale; le bon goût y perd fans 
doute; mais il y a quelcjue chofe à gagner pour 
la philofophie , & cela me fuffit pour juftifiei:' 
à mes yeux tout cet étalage de rêveries floî< 
ciennes. 

Oui , mon cher dofteur , je ne me plaint 
point d'être né prefqu'infenfible : mon cœur en 
impofe moins à mon entendement j j'en obferve 
mieux les hommes , & entre nous ils ne valent 
pas la peine d'être plaints, ils ne font bons qu'à 
obferver. 

Zenon a dit que l'homme fans paffion étoît 
le chef- d'œuvre de la tiature : ce Zenon étoit 
hien philofophe; & %\\ n'avoit pa« eu la pallïotf 

Bbij 
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de créer une feôe , il feroit mon héros y quoP 
que né il y a deux miQe ans. 

Dans la balance de la nature , le poids da 
mal remporte fi fort fiir celui du bien , qu'en 
vérité pour être homme , il fiiut defirer d'être 
înfenfible. 

Cependant quelle que foit mon înfenfibilîté 
philofophique , elle ne va point )Ufqu'à éteindre 
ks fentîmens de tendireiïe 82: d'eftime^ &c« 



f* 
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LETTRE IL 

faE DOCTEUR YOUNG A FONTENEI^LS» 

Dç Londres ce t| janvier 1741. 

Ma fe™« & ».« «&m fo„. rur le bord ^.^^ ^ 

de la tombe , & mon ame affi)iblie par la fièvre s£U^ 
lente de la douleur , ne trouve plus que Tamitié 
qui puîflfe la confoler du vuide de la nature. 
Oh qu'un cœur fenfibje eft un cruel préfent 
de la divinité ! 

Un coeur fenfible. • • Mais non : je pus fubîir 
des revers & honorer Famitié fans être blas- 
phémateur. — O Fontenelle , comment dites- 
vous que Pinfenfîbilité conduit au bpnheur fu- 
prême ? votre cœur ne fe révolte-t-il pas contre 
la froide philofophie qui voudroit anéantir vos 
fens ? Non , j'en crois h nature plutôt que de. 
vains fophifmes. Mon ami ^ vous êtes fenfible^ 
car vous aimez la vertu. 

Le fage de Zenon efpere-t-il trouver le. 
tx)nhew: dans me ^)ar^te iné^renceh Qu^ 

BbiU 
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plaifirs lui reftent-ils à goûter , quand fa raîfbn 

Partie II 

* fuperbe détruit tous les rapports qui runiffent 

■ 

aux êtres fenfibles, quand fa penfée folitairo 
avorte dans fon germe, quand fon ame refTèr- 
rée meurt à chaque inftant dans les déferts qu'elle 
f^t naître ? Non , non , Thomme n'eft heureux 
que de la félicité de tout ce qui l'environne ; 
c'eft une branche qui s'ébranle avec le fyftême 
entier; il ne fauroit créer le bonheur, il ne 
peut que le partager. 

Où eft l'homme fans paffion ? Celui qui fe 
vante de n'en point avoir , a du moins la paf- 
fîon de ta philofophie : la r^on du floïcien 
tait divorce avec fon cœur ; mais le fêntiment 
en lui n'eil pas éteint , toute fon ame eft dans 
£)n intelligence. 

Mon ami , les années jont blanchhnos têtes , 
le drame de notre vie touche à fon dénouement, 
& le tombeau s'ouvre fous nos pas. Pourquoi 

« 

accélérer par nos fophifmes l'inftant de notr< 
deftruftion ? L'infenfibilité , bien plus que le 
teins deflrufteur , deffeche nos organes , & défi* 
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Ht l'apathie-, c'eft defirer le fort d'un cadavre. 

Je ne faurois m'empêcher d'admirer ici la seuu^* 
bizarrerie de nos deftinées : vous Fontenelle , 
dont le génie a plané fur toute la nature, qui 
avez éclairé leshommes pendant un demi-fiecle, 
& dont l'envie pour la première fois a refpefté 
les travaux , vous defîrez de mourir ; & moi 
qui n'ai bu que des chagrins dans la coupe 
empoifonnée de la vie , dont les ouvrages ont 
péri de mon vivant, & qui ne fuis connu de 
mes concitoyens que par mes malheurs & vptre 
amitié , je defire encore de vivre j vous vous 
dérobez au bonheur qui vous fuit , & je cher^ 
che à prolonger le fentiment pénible de moi\ 
exigence. 

Les paffions font l'ame du monde moral : 
il n'eft pas plus poffible à l'homme de les 
anéandr , que de détruire ces loix étemelles 
du mouvement , qui font graviter les planètes 
les unes vers les autrçs , & empêchent l'univers 
de tomber dans l'empire muet & défert dn 
néants 

Bbiv 
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Ne réfifiez pas , mon ami , à nnftinâ da 
la nature ; n'autorifez pas de votre fuf&age 
refpeâable les paradoxes de Tantîquîté ; qu'a* 
vez-vous befoîn de copier Zenon? n'ètes-vous 
pas Fontenelle ? 

Les paffions m'ont prefque toujours été 
Aineftes; mais Fefpérance en eft une, & ce 
motif m'empiche de les maudire. Dès ma jeu^ 
Qeflèj'ai été pafRonné pour la gloire; je vou* 
drois Fètre pour la vertu ; je le fuis du moins 
pour ramidé ; car mon cœur qui ne me trompe 
]amaiS| m^in^ûre les fentimens ardens , &c« 
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LETTRE III. 

FotfTMIfELLS AU DOCTEUR TOVNG. 

De P«ris ce S fivrier 1741* 

; . . J'admire beaucoup, mon cher dofteur, ^'g^^JJ!^*^^ 
votre enthoufiafme en faveur des paflîons : 
vous écrivez vos lettres à foixante ans , comme 
Findare écrivoit fes Odes à trente. Malheu- 
reufement les exprefHons les plus fublimes ne 
font que glifTer fur un efprit auffi &oid que le 
mien 9 & je fuis plus ému d'une plaifanterie 
philofophique de Lucien, que de tout le mer-» 
yôlleux des vingt-quatre chants de V Iliade. 

Votre lettre eft celle d'une belle ame qui a 
des préjugés ; mab qui fait les rendre refpeâf- 
J)Ies : fi ces préjugés font de vous un être heu- 
reux , je n'aurai point la barbarie de vous eix 
guérir; j'en conclurai feulement que la nature a 
fait un bonheur d'illuiion pour les hommes 
ardens qui iipaginent, conune elle &it un boiH 
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bair ibCde pour les hommes froids qui rûn 
^^««^n'foniient. 

Vous êtes trop paffionné , mon ami , pour 
juger ikinement des pafBons : le rôle que vous 
jouez dans la fociété influe toujours fur vos 
jugemens ; vous n*obfervez pas les hommes , 
vous les £iites. 

Comment defirerois-je un cœur fenfible ^ 
pinique l'entendement lui doit toutes fes illu- 
fions ? La philofbphie n'a jamais entr ouven le 
rideau de la vie humsùne^ fans s'appercevotr 
que Famôur ne &ifbit que des perfides , & Fà* 
miné des ingrats : le cœur nous égarefians cefïe^ 
inais la raifon jamais. 

Dites-moi , mon cher doâeur , quand on 
fent avec force , raifonne-t-on avec juftefle ? 
Hmagination fougueufc eft-elle en état de me- 
furer k marche lente & graduée des événe- 
mens ? I^e monde qu'on voit alors eft-il Ift 
monde de la nature ? 

Voyez fur-tout combien la paflion f^t naître 
de préjugés littéraires! SanseUele méchamqç(\ 
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iquî fymétrife des mots , fe placeroit-il au-deflus 
4u philofophe qui crée de nouvelles idées? çj^^^ 
Sans elle nos hommes de génie auroient-ils |a 
foibleffe de fe croire au-deffous des anciens, 
parce que ces derniers font morts il y a deux 
mille ans ? 

S'il y a fi peu d'analogie entre la paffion & 
la vérité , c*eft que la paffion ne forme que des « 
fnthoufiaftes : pour la vérité elle eft fi froide, 
que perfonne n'eft tenté de lui donner accès 
dans fon entendement : les hommes la trouvent 
quelquefois , mais rarement ils vont à ik, 
rencontre. 

Un tempérament froid convient parfaitement 
à un philofophe : Je remercie fans ceffe la nature 
de m'en avoir fait part , & je ne defîre de Ten^ 
thoufiafme que pour des amis tek que vous^ 
Je fuis, &c. 
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LETTRE IV. 

Zp DOCTEUR JTOUNG A FONTENELLE. 

Dç Londres ce; lo fènitr i74it 




,A femme recouvre enfin une cftnbre de 

Par tie YT 

' fanté ; Thorloge de la vie n'a pas encore fonné 
pour elle fa dernière heure : je refpire , mon 
ami ; & puifque mes fèns partagent la férénité 
de mon ame, j'ai le fang-froid que vous exi- 
gez , pour me mettre au rang des philofophe% 
& pour les réfuter. 

Vous accufez Têtre paffionné de fe créer des 
îllufîons, & de n'habiter qu'avçcdes fantômes; 
que <^Qus connoiflez peu les grandes re/Tources 
de la nature i Tous les hommes qui ont voulu 
mouvoir à leur gré les nations , ont eu une ima- 
gination ardente } ce Caraïbe étoit-il aveugle ,1 
lorfqu'il dit à fes concitoyens qui vouloient 
s^xiler de leur patrie : « Cette terre nous' ^ 
1^ nourris 9 pourquoi Ta^bandonner ? Qu'on ^ 
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» feffe creufer , on trouvera dans fon feln la 
» cendre de nos pères : faut-il donc que leurs sewlÎ^ 
>► ofîemens facrés fe lèvent , pour nous fuivre 
» dans une terre étrangère ? » ~ Quand Ho- 
mère & Milton créèrent leurs poèmes immor- 
tels , l'aveuglement de leurs yeux paffa-t-il à 
leur intelligence ? Non , non , les paffîons fortes 
font clairvoyantes , & la nature ne fe voile 
que pour les partîfans du fyftême léthargique 
de finfenfibilité/ 

■ 

Je fais que les paflions nous égarent quel-*' 
quefois ; font -elles pour cela au-de(Tous de la 
froide apathie ? Tous les hommes ne font-ib 
pas (djts afin d'agir ? Pour atteindre au dérraet 
aâe de la vie humaine, eâ- il plus avantageuse 
de ne point marcher que de s'expofer à ùirc 
des chûtes ? 

Un coçur infenfible fe confole du vuide def 
irertus fociales, en difant qu'elles ne font qu'un 
beau fonge. — Puiflè ce fonge heureux durer" 
plus long-tems que mon infipide réveil ! Puif- 
iênt mes tréfors fe multiplier au gré de ma 
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bienfaifance ! Pulffé- je avoir la gloire de ùârë 
Partie IL ^^j^^gy^ j^^j. j^jUg ingrats ! 

Des erreurs du cœur vous pafTez à celles de 
refprit , & toujours les paffions font en butté 
à votre captieùfe mlfamropie. — Fontenelle , 
je foupijonne que le paradoxe que vous fou- 
tenez , n'eft qu'un jeu de votre brillante imagi- 
nation ; votre vrai caraftere fe décelé à chaque 
inftant : l*Europe, éclairée par votre génie, 
vous représentera y malgré vous , paffionné 
pour les arts , & vos amis croiront votre amc 
fenfiblej^ malgré Zenon, votre tempérament 
& vos lettres. 

Je ne fais fi je me trompe; mab il me femble 
que la chaleur eft effentielle à tous les ouvrages 
ikits pour nous furvivre: il en eft peut -^trc 
d'un livre comme d'une femme; c'efl la paflîon 
feule qui les vivifie; fans elle une maStreffe n'eft 
qu'une fiatue & un po'éme une froide brochure; 

Ne méprifons point l'enthoufiafme ; c'eô lui 
gui multiplie les monumens du génie : après 
Xeuxis, il fait Raphaël, & après Sophocle, 
Shakefpear. 
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Pourquoi un homme qui fent vivement ne 
raifonneroit-il pas avec juftefle ? Ia paffion 
qui féconde nos idées , ne multiplie-t-elle pas 
les lumières autour d^elles ? lie génie verroit-il 
mal, parce qu'il voit plus loin que le philofophe 
qui le calomnie ? 

Le fyftême de l'apathie mutile les âmes & 
rend ftupide par principe ; mais un homme 
qui joint Tenthoufiafme aux talens , maitrife le 
hafard, voit dans le préfent le germe de l'avenir,' 
& femble né pour conquérir les mondes avec 
Alexandre , ou pour expliquer leur harmonie! 
avec Newton, 

Pour vous ," Fontenelle , dont Kmaginatioil 
i)rillante a tant de fois parcouru ces mondes^* 
vous êtes récompenfé de vos travaux par Fen- 
thoufiafme que vous ^tes naître & que vou9 
dédaignez : en vain vos lettres conduifent à la 
doârine de l'anéantiflement ; votre nom fera 
immortel comme votre ame & vos ouvrages* 
Je fuis , &c. 



L*HOMMt 
SEUL* 
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LETTRE V. 

FONTENSLLS AU DOCTEUR YOUEG^ 

De Paris ce 4 mars xj^u 

5 E vois bien , mon cher Young , qu'un bel- 
efprit & un philofophe ne ibnt pas phis à portée 
de s'entendre qu'un peintre & un géomètre : 
n'efpérons plus , vous de me perfuader & moi 
de vous convaincre : les opinions dépendent 
peut-être des tempéramens , comme les tailles 
des hommes des climats qrn les ont vu naître. 
La nature Eût de moi un pamfan de l'apathie 

6 de vous uii enthouiiafte des paffions^ comme 
elle £dt des nains en Laponie & des colofTes 
chez les Patagons* 

Je pourrois encore réfuter votre fyftêmej 
mais nos armes ne font pas égales : je vous 
attaque avec des fyllogîfmes, & vous vou$ 
défendez avec des figures de rhétorique : je me 
fers d'artillerie , & vous n'avez que des fufèes. 

Voici mon dernier raUbnnement : la pente 

Yen 



I 
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vers le bonheur eft la première loi de la nature: 
or je fuis plus heureux par Tapariiie , que je ne ^^^^ 
l'étois dans ma jeunef!è par les pailions; il 
vous eft impoflible de réfuter cet pnthymêmc: 
•qu*y a-t-il de commun entre votre philofophie 
& la mienne ? Je fuis placé fur la terre , & vous 
dans la planète de Saturne. 

Une femme bien aimable , bien éloquente^ 
bien paffionnée pour vos vers , me charge* « 



Tome IIL C c 
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LETTRE VI. 
Le docteur Yovng a Fontenelle. 

De Londres ce zz mars 1741* 

JxB.lLADY Young vient d'expirer entre mes 

ARTiE IL j^j-^g. plus infortuné qu'elle, je meurs à chaque 
înftant, fans pouvoir la rejoindre; le femiment 
s'émoufîè en moi , mes fibres perdent leur 
activité , mon intelligence s'altère ; cependant 
•mon être ne peut fe difToudre^ & j'exifte encore 
pour foufFrîr. 

Ne triomphez pas , ô Fontenelle ! ce chagrin 
dont la violence defféche les fources de ma 
vie, me laifTe des intervalles de volupté que 
l'homme froid n'eft pas à portée de connoître; 
j'erre avec une forte de délices autour de la 
tombe de mon époufe; dans le filence de la 
nuit je crois entendre fa voix touchante; le 
marbre même que j'embrafTe , me rappelle ces 
inflans de délire où mon ame errante fur fes 
lèvres fe plaifoit à s'enivrer d'amour & à ou- 
blier la nature. 
Quelquefois je me figure cette femme que je 
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déshonore par mes pleurs , jouiflfant de rim- î 
mortalité ; je me flatte auflî de refpoir d'être seul, ^ 
immortel à mon tour; alors mon ame s'épure, 
& dans ce moment d'enthoufiafme, le bonheur 
gui accompagne un feul afte de vertu , n'eft 
point trop acheté par quarante ans d'infonune. 

Vous favez , mon cher Fontenelle, l'hiftoire 
de ma vie ; je n'ai jamais eu que de grands 
chagrins & de grandes jouiffances ; j'ai épuifé 
également la coupe du bonheur & celle de 
l'adverfité *, j'avois donc à vingt ans vécu un 
fieck entier , & le froid pftogénaire qui vante 
fon apathie, n'a pas encore commencé de vivre. 

Vous vous dites heureux , mon ami ; non , 
vous ne l'êtes pas; le bonheur confifte dans les 
^ouiflances , & votre fyftême anéantit à-la-foîs 
le plaifir & la douleur , fans laquelle le plaiiîr 
pour l'homme n'exifte pas. 

Quand même le principe de Pînfenfibilité 

feroit le dogme de la nature , le philofophe 

\ devroit encore le cacher au genre humain ; pulf- 

que renverfer fes paffions j^ c'eft abrutir l'inte^ 
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5 ligence , éteindre la flamme du génie & dxes 



I'artie il 1* X t 

1 ame à la vertUb 



Oui , mon refpeftable ami , la vertu n'eft que 
lefacrifîce de foi-même , & fans les paflions for- 
tes, il n'y a point de-grands iacrliices:ôtez ce 
mobile de la vie humaine, Rome n'a plus de 
Caton & d'Antonîns, & la terre abandonnée par 
fes héros , n'eft plus gouvernée que par des 
fophiftes. 

La vérité que je défends a tant de pouvoir fur 
moi que , malgré lecrêpe funèbre qui enveloppe 
mon entendement ,'quoique mon ame foit fans 
cefïe déchirée par l'image d'une époufe quin'eft 
plus , & qu'il ne me refle d'autre confolation 
que de mefurer l'intervalle qui nous fépare; 
cependant je me crois encore plus heureux que 
Zenon , fes enthoufîafles & (on fàge. 

Voici , mon cher Fontenelle , la demierelettrc 
que vous recevrez de moi; je vais rompre tout 
commerce avec les hommes , m'enfevelir tout 
vivant dans la nuit de la tombe , & chanter la 
:nort, jufqu'à ce qu'elle me reçoive dans fon fein* 
Fin du Tome iroifie/nc* 



